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LE PLAN DB COMBAT. 35? 

ardue, si compliquée, commence du jour de l'entrée eu cam- 
pagne et se poursuit jusqu'à la fin. 

Les plans ou projets de marche et de lutte sont aussi néces- 
saires que les approvisionnements de vivres ou de projectiles. 
La guerre voit ses complications s'accroître, il faut que tout soit 
de plus en plus réglé, en vue du prévu et de l'imprévu. Laisser 
une case vide, attendre les événements pour la remplir serait 
une grave imprudence. Quoi qu'on fasse, ne restera-t-il pas assez 
à faire à la dernière heure, pour qu'on s'efforce d'en diminuer 
la quantité ! 

Un homme averti en vaut deux, dit la sagesse populaire. 11 
est incontestablement mieux en mesure d'agir ayant tout consi- 
déré, tout pesé, que s'il doit se débrouiller, improviser dans la 
surprise. Il faut donc être prêt sous tous les rapports, i*t l'ôtrc 
sans cesse. 

Général Lewal. 

(il continuer.) 
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État aussi puissant lui permettant de perdre des batailles et de 
courir des risques ; il n'en- est pas de* même de moi 1 . » 

Résumé. — En résumé, Frédéric II a Mssé des instructions 
très nettes sur la conduite à tenir aprës un succès et il a compris 
toute l'importance de la poursuite, mais il ne Ta jamais prati- 
quée à fond. Il faut en chercher la raison non seulement dans 
l'insuffisance de ses ressources et deses moyens d'action, comme 
il l'explique lui-même, mais aussi d-ans le caractère particulier 
des guerres de cette époque. Les hostilités s'éternisaient, les 
campagnes succédaient aux campagnes, quelquefois même les 
négociations continuaient pendant les opérations militaires. En 
un mot, la guerre avait le caractère d'une querelle entre deux 
chefs d'États, non celui d'un duel entre deux peuples ; après un 
succès, le vainqueur réservait ses forces pour continuer les opé- 
rations et attendait que l'effet moral, produit, par sa victoire, 
déterminât son adversaire à renoncer, du moins provisoirement, 
à la lutte. 

Il faut remarquer aussi que l'armée vivait sur ses magasins et 
ne pouvait s'en éloigner beaucoup, même après un succès. Enfin 
le rôle considérable joué par la cavalerie sur le champ de ba- 
taille la mettait souvent dans un tel état d'épuisement qu'il de- 
venait difficile de lui confier un rôle sérieux dans la poursuite. 



* C. RotoTHri hd cit. 
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obligé de se mêler du détail du siège et de la direction des tra- 
vaux. » 

* • 

Principaux sièges et blocus de cette époque. En 1741 : prise de 
Breslau, Glogau et Ohlau. — Nous allons jeter un rapide coup 
d'œil sur les principaux sièges et blocus de cette époque, afin 
de mettre en relief les procédés employés dans ce genre de 
guerre. 

Au début des hostilités, pendant l'hiver de 1740-1741, Fré- 
déric II se présente devant Breslau, principale place forte de la 
région. Le 1 er janvier 1741, il s'empare des faubourgs sans résis- 
tance, jette des troupes sur la rive droite de l'Oder et fait 
sommer la ville. Celle-ci, peu disposée à se défendre, se rend à 
la suite d'un incident que le roi raconte ainsi : 

« Le zèle de la religion luthérienne abrégea toutes les lon- 
gueurs de cette négociation : un cordonnier enthousiaste sub- 
jugua le petit peuple, lui communiqua son fanatisme et le sou- 
leva au point d'obliger les magistrats à signer un acte de 
neutralité avec les Prussiens et à leur ouvrir les portes de la 
ville. » 

Breslau allait devenir un point d'appui très important pour la 
conquête de la Silésie et la principale base d'opérations du roi 
dans les campagnes suivantes; plus tard, grâce à sa situation 
sur l'Oder, cette place devint le plus grand centre d'approvision- 
nements de toute la Silésie. 

Les petites places, comme Glogau et Ohlau, n'offrirent pas de 
résistance sérieuse; la première avait « une enceinte médiocre, 
environnée d'un mauvais rempart dont la moindre partie était 
revêtue. Son fossé pouvait se passer en plusieurs endroits. » 

« La cavalerie même franchit les remparts, tant les ouvrages 
étaient tombés en ruine. » 

Quant h Ohlau, « elle était entourée d'un mauvais rempart à- 
demi éboulé et d'un fossé sec; le château, qui* vaut un peu 
mieux, ne peut se prendre qu'avec du canon. Pendant qu'on se 
disposait à donner un assaut général, le commandant capitula. » 

Les Prussiens lèvent le siège de Neisse; reddition de Brieg et 
de Neisse. ~- Neisse était mieux défendue; aussi le roi renonça- 
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V-il à en faire le siège en règle; la rigueur de lu température lui 

servit de prétexte. 

« La saison rigoureuse s'opposait aux opérations d'un siège 
formel; il ne restait donc, pour s'en emparer, que l'assaut. le 
bombardement ou le blocus. Holh 1 avait rendu Tassant imprati- 
cable; il faisait arroser les remparts dVuuqui se gelait tout de 
suite; il avait meublé les bastions et les courtines de quantités 
de solives et de faux pour repousser les assaillants, ce qui fit 

renoncer à l'assaut. On essaya de bombarder lu ville; on y jetu 

1200 bombes et 3,000 boulets rouges, le tout en vain; lu fermeté 

de ce commandant obligea les Prussiens d'abandonner cette 

entreprise et d'entrer en quartiers d'hiver. » 

"\oila où en était l'art des sièges dans l'armée prussienne au 

début des guerres de Frédéric 11. 

A la suite de la bataille de Mollwitz, la petite place de Brieg 

capitule, huit jours après l'ouverture de la tranchée, lorsqu'il 
n'y avait encore aucune brèche aux ouvrages. Neisse capitule à 
son tour après un semblant de défense; l'armée autrichienne 
s' étant retirée en Moravie, le roi entreprend le siège de Neisse 
pour la forme et la place se rend au bout de douze jours. Les 
Prussiens la fortifient et en font un des boulevards de leur nou- 
velle frontière. 

En 1744, prise de Prague. — Frédéric II envahit la Bohème 
en 1744 et investit Prague. La tranchée est ouverte le 10 sep- 
tembre sur trois points difïérents; le 15, les écluses de la Moldau 
sont détruites par les bombes des assiégeants et la rivière devient 
guéable. Le 16, le général de Harsch, craignant un assaut, capi- 
tale avec 12,000 hommes de garnison. Telle avait été la faiblesse 
de la défense que les Prussiens perdirent seulement 40 morts et 
80 blessés 1 Et cependant la possession de cette place était de la 
plus grande importance pour les Prussiens, auxquels elle four- 
nissait un point d'appui solide pour leurs opérations ultérieures 
et un centre de ravitaillement de premier ordre. 

Notons, en passant, que la garnison de Prague fut conduite 
en Silésie et répartie entre les places de cette province, c'est à 



1 Le $ou*ern*ur autrichien. 
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préparé d'avance une défense aussi molle et aussi lAche ? » Ce- 
pendant, s'il faut en croire une autre version, le roi aurait écrit 
lui-même, après sa défaite à Kunersdorf, au général de Schmct- 
tau, qui commandait à Dresde et avait si bien défendu la ville 
Vannée précédente, « pour le prévenir qu'il ne devait compter 
sur aucun secours et l'engager à se ménager une capitulation 
qui sauvât la garnison et vingt millions qui se trouvaient dans 
les caisses * . » 

Le général Wunsch avait en chemin repris Torgau, mauvaise 
place défendue par un fossé et quelques parapets en terre et qui 
ne s'était rendue aux alliés, un mois auparavant, qu'après avoir 
repoussé quatre assauts dirigés par 15,000 a 18,000 hommes. 

•E»17ri0, perte de Glatz, tentatice pour reprendra Dnwle. — 
La prise de Glatz par Laudon, au mois de juillet 1760, est due 
à une telle négligence de la part des défenseurs que Frédéric II 
cette fois-encore n'hésite pas a les accuser de trahison. Les 
Autrichiens ayant attaqué une flèche, les Prussiens surpris se 
sauvèrent dans la place et les assaillants les suivirent de si près 
qu ils y entrèrent en même temps qu'eux. « Cet événement hon- 
te 01 et flétrissant pour les armes prussiennes fut la suite d'une 
négociation secrète que M. de Loudon avait préparée de longue 
main par le canal des jésuites, des moines et de toute la prê- 
tée catholique. Il était parvenu par leur moyen a corrompre 
les officiers et beaucoup de soldats de la garnison. » 

Comme on le voit, le cœur humain est le même à toutes les 
époques, et le vaincu est toujours prêt à crier à la trahison. 

Cependant Frédéric II n'a pas perdu l'espoir de reprendre 

Dwsde et il dirige contre cette place une tentative qui échoue; 

les moyens dont il dispose sont tout a fait insuffisants. « Tout 

ce qu'on put amasser à la hûte d'artillerie et de munitions pour 

entreprendre ce siège consistait en 12 mortiers, 1200 bombes, 

20 pièces de 12 et 4,000 boulets ». C'est dans ces conditions que 

commença le bombardement, le 19 juillet; le général de Mnguire 

se défendit bien et faillit même enlever le quartier général du 

roi dans la nuit du 20 juillet; Daun approchait avec son armée 



*- Joui». 
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que l'ennemi jeut couronné le chemin couvert et fait la descente 
du fossé; l'explosion d'un magasin à poudre, qui avait détruit 
un bastion, servit de prétexte. 

La belle défense dirigée par<îribeauval inspirait à Frédéric il 
une grande admiration; dans des lettres écrites pendant le siège, 
il s'exprimait sur son compte de la façon suivante : <* Un certain 
Gribeauval, qui ne se mouche pas du pied (sic), et 10,000 Autri- 
chiens nous ont arrêtés jusqu'à présent... Le génie de Gribeauval 
défend la place plus que la valeur des Autrichiens. Ce sont des 
chicanes toujours renaissantes qu'il nous fait de toutes les 
façons. » 

Colonel Bourdeau, 

du 70 e rég. d'infanterie. 
(A continuer.) 
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ESSAI SUR CLAUSEWITZ 1 



DEUXIÈME PARTIE. 

ÉTUDES CRITIQUES DES CAMPAGNES. 



Notes sur la Prusse dans sa grande 

catastrophe. 

{Fin.) 

Donc le plan de Napoléon en 1806, c'est d'aller, suivant sa 
manœuvre favorite, mettre son armée sur les derrières des forces 
prussiennes et les empêcher de s'échapper soit vers Berlin, soit 
vers Dresde pour joindre les armées russes. 

Où prendre l'armée prussienne? Avant la déclaration de 
guerre, quand Napoléon prépare son plan, une chose lui paraît 
évidente, c'est qu'il trouvera les forces prussiennes en avant de 
Berlin. Puisque les Prussiens ont voulu la guerre, c'est qu'ils 
ont confiance en leurs forces, c'est qu'ils veulent prendre l'of- 
fensive. 

En marchant sur Berlin excentriquement, par le pays de 
Baireuth par exemple, Napoléon a grandes chances de pouvoir 
amener son armée sur les derrières des forces prussiennes. Il 
sait d'ailleurs que, où que soient ces forces, dès que la marche 
de l'armée française sur la capitale sera dévoilée, elles revien- 
dront en toute hâte en arrière pour défendre cette capitale, ou 
bien pour se retirer sur Dresde vers les armées russes. Aussi, 



Voir les livraisons de 1900 et de 1901. 
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dès le 5 septembre, dans sa première note à Berthier, Napoléon 
indique qu'il marchera droit sur Berlin. 

Et du même coup, se préoccupant de trouver sur les derrières 
des armées prussiennes des lignes de défense pour leur barrer 
avec peu de forces toute retraite pendant qu'il marchera sur 
elles avec son gros, des rivières pouvant jouer le rôle de l'Adda 
à Lodi en 1796 ; du Tessin en 1800, du Lech en 1805, il de- 
mande ce que c'est que la Saale et TElster à Géra, point où il 
viendra intercepter la ligne de retraite vers Dresde, la Lippe et 
la Pleisse vis-à-vis Leipzig, la Mûlde à Dûben, l'Elbe à Wittem- 
berg, tous points de passage indiqués pour la retraite sur 
Berlin \ 

Ainsi, dès qu'il a résolu la guerre, il embrasse d'un seul coup 
d'œil toutes les opérations de la campagne et les fait dériver 
d'une seule idée d'ensemble. Sa conception de la guerre est 
d'une autre envergure que celle de de Moltke. 

Pour réussir sa manœuvre, il s'efforce d'attirer par une atti- 
tude timide l'armée prussienne vers le Mein. D'abord il étend 
ses forces sur un large front derrière les montagnes de Thuringe, 
puis il les masse brusquement sur sa droite, tout contre la 
Bohême, au plus près de Dresde et de Leipzig, pour pouvoir 
atteindre d'un bond les lignes de retraite de l'ennemi. 

Il franchit alors le Franken-Wald sur trois colonnes, ayant 
une sorte d'avant-garde générale, cela va de soi, pour le débou- 
ché des montagnes. Celles-ci franchies et l'armée descendue 
dans les plaines de la Saxe, il la déploie brusquement, comme 
le pêcheur son filet, pour la jeter en travers des lignes de 
retraite de l'ennemi : de Dresde, par où l'armée prussienne peut 
se retirer sur les Russes, de Leipzig qui la conduirait à Berlin. 



1 Au major général, Saint-Cloud, 5 septembre 1800 : v Knvo>ez de* 
officiers du génie faire de bonnes reconnaissances, à tout bâtard, &ur !<•« 
débouchés des chemine qui conduisent de Maïuberg à Merlin... (ju'ent ««• <ju<; 
la rivière de Saale et celle d'Klster à Oéia? Qu'est -<e que la mi<?re d* la 
Lippe et celle de la Pleisse, \'*±wh Leipzig? Ensuite qu'est-ce qu«- la Mû'We 
à Duben et de là jusqu'à bon emboudjurc dans l'Klbe au-desbous de liteau Y 
Enfin qu'est-ce que J'KIbe qu'on pass* à Wittetiiberg? Je n'ai pa*> besoin d< 
dire qu'il faut la plut jrraude prudence potti acquérir ces reuseignuueijls, « yl 
je n'ai aucun projet t>ur Itariiju... >» 
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Restait, il est vrai, la solution que Clausewitz a prôné depuis : 
attendre l'attaque des Français avec des détachements placés 
sur la coupure de la Saale pour en défendre les passages. Une 
fois connu, par la vigueur de l'attaque, le point où le gros de 
l'armée française cherchait à forcer, on aurait jeté sur ce point 
toute l'armée prussienne. 

Cela, c'est encore de la théorie pure, et pour mesurer toute la 
difficulté d'une telle manière, il suffit de rappeler l'anxiété de 
Bonaparte lorsque, avant Rivoli, en attente stratégique sur l'Adige 
et réduit à subir l'offensive des Autrichiens, il se demandait où 
était leur gros : contre Augereau ou contre Joubert, et qu'il était 
obligé pourtant, sous peine de désastre, de prendre sur l'heure 
une décision. 

Ici Napoléon eut certainement réussi à franchir la Saale en 
quelque point avant que les Prussiens aient pu concentrer sur ce 
lieu des forces suffisantes pour l'en empêcher ; il pouvait 
prendre son temps. Et que fut devenue, pendant ce temps, cette 
armée prussienne qui ne savait pas vivre sur le pays? Elle fat 
tombée en pleine décomposition. 

Car le fondement de la manœuvre de Napoléon, c'est juste- 
ment que l'armée prussienne ne savait pas vivre sur le pays 1 . 

La calme attente! Clausewitz se moque vraiment. Comment le 
duc de Brunswick eut-il pu considérer sans émoi la manœuvre 



1 Clausewitz : « L'armée prussienne ne savait pas vivre sur le pays. L'es- 
prit des troupes n'était pas tourné vers cela. Lorsque nous étions restés sans 
vivres le 14 et le 15 après la bataille d'Auerstsedt et que nos troupes étaient 
arrivées le 16 près de Greussen mourant de faim, le prince Auguste envoya 
un détachement vers un village voisin pour en tirer des vivres. Les paysans 
furent étonnés lorsque les soldats arrivèrent, ils refusèrent de les donner et, 
lorsqu'on les leur eut enlevés de force, des cris de détresse s'élevèrent. Le 
vieux major Rabiel, qui commandait un bataillon de grenadiers des gardes et 
qui se trouvait dans la brigade du prince, me fit appeler auprès de lui. H 
était tout indigné de ce procédé et me pria instamment de représenter an 
prince qu'un pareil pillage était inusité dans l'armée prussienne et contraire à 
son esprit, que le prince était un jeune homme qui ne comprenait pas encore 
cela. Le soir précédent, lorsque les troupes arrivèrent assez en désordre et très 
fatiguées près de Sommerda, le général Kalkrenth se donna l'air, par un long 
ordre du jour, de vouloir rétablir l'ordre. 11 disait entre autres choses : « Du 
« pain doit être donné aux troupes et, s'il n'y a pas de pain, on leur donnera 
« l'indemnité représentative. » Or il n'y avait pas plus d'argent que de pain. 
Aussi le prince Auguste disait-il fort justement que cela revenait à dire : 
« Donnez aux hommes de l'argent que vous n'avez pas pour qu'ils puissent 
« acheter du pain là où il n'y en a pas à acheter. » 
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cacilé. Le 12, Davout écrit au major général : « Une lettre sans 
signature, adressée au prince de Saxe-Cobourg, compare la 
défaite de Saalfeld à celle des Autrichiens devant Ulm, pour le 
découragement qu'elle a répandu dans l'armée... Il me parait 
constant que les troupes prussiennes se réunissent vers Weimar. 
Cette campagne promet d'être encore plus miraculeuse que celle 
de Marengo et d'Ulm ». Le 13, à 4 heures du soir, Murât écrite 
l'Empereur : « Les hussards du 7 e et du 5* régiments sont entrés 
ce matin dans Leipzig. Je n'ai pas encore le rapport et la recon- 
naissance de Merseburg, mais des rouliers venant de Magdebourg 
assurent n'avoir pas rencontré depuis cette ville (Merseburg) 
d'autres troupes que celles de Votre Majesté, mais qu'il se ras- 
semble sur ce point une armée de 80,000 hommes. Le général 
Lasalle y enverra un parti dans la nuit; c'est encore une autre 
grande communication qu'il serait peut-être essentiel de couper 
à l'ennemi... On dit que l'ennemi est en pleine retraite sur Mag- 
debourg. Le bruit court généralement h Leipzig que Votre Ma- 
jesté a complètement battu les Prussiens, que la mort du prince 
Ferdinand a jeté la consternation et le découragement dans 
l'armée ennemie, et que vous avez fait Mack le roi de Prusse à 
Erfurt ». 

Officiers et soldats ne valent pas moins dans leur sphère que 
leurs généraux. Beaucoup ont dix années de guerre, ils adorent 
leur général qu'ils considèrent comme l'un des leurs et le défen- 
seur, contre les assauts des rois, de celte égalité qui est de tous 
les biens le plus cher aux Français. Personne, d'ailleurs, n'a. su 
leur parler comme lui ; à l'occasion, il écoute leurs doléances et 
sait d'un mot les retourner. 

De Schleiz, le 11, Ney écrit au major général : « Officiers el 
soldats expriment à l'envie le désir d'atteindre l'ennemi. Tous 
brûlent du désir de combattre sous les yeux de l'Empereur et de 
convaincre Sa Majesté qu'ils sont dignes d'être appelés à con- 
courir à l'exécution de ses grands desseins ». Tous comprennent 
la manœuvre que l'Empereur, d'ailleurs, leur explique en temps 
utile, et ils s'efforcent de la faire réussir. Voilà pour le côté 
moral. 

Mais le côté matériel n'est pas moins soigné. Napoléon a 
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Iranchernents turcs et s'étaient vus contraints, pour triompher 
de ta résistance de leurs adversaires, à amener devant cette 
place de circonstance tout un matériel de siège. Ils avaient con- 
clu de celte expérience qu'il était nécessaire que l'artillerie de 
campagne fût dotée à l'avenir d'une pièce plus puissante que les 
canons de campagne et, dans ces vues, ils avaient fait entrer 
dans leur armement l'obusicr de 15 centimètres. 

Sans aucun doute, le résultat infructueux des efforts des Russes 
contre les tranchées turques peut être imputé au défaut de puis- 
sauce de l'artillerie de campagne. Mais on n'a peut-être pas 
assez fait observer que si cette artillerie n'a pas permis de 
vaincre les résistances rencontrées, cela lient moins à l'artillerie 
elle-même, — toujours impuissante contre les retranchements 
avec ses seuls shrapncls, — qu'aux circonstances mêmes dans 
lesquelles s'effectuait son action. 

On doit reconnaître, en effet, que les Russes, à Plewna, ne se 
trouvaient pas simplement devant un front de bataille plus ou 
moins renforcé, mais bien devant une véritable place du moment 
et qu'il était dès lors nécessaire, pour emporter cette place, d'y 
employer les moyens appropriés. La conclusion tirée par les 
Russes, des attaques de Plewna, paraît donc avoir été dictée 
par un cas circonstanciel beaucoup plus que par les conditions 
ordinaires de la guerre de campagne. Et si Ton peut raisonna- 
blement en inférer qu'il eût été bon que leur armée de campagne 
se trouvât dotée d'éléments capables de briser des résistances de 
l'ordre de celles qu'ils devaient rencontrer sous Plewna, il est 
exagéré d'en conclure à priori qu'il convenait que ces éléments 
fussent répartis — au lieu et place d'un égal nombre de canons 
de campagne — dans les formations de l'artillerie des corps 
d'armée. 

L'Allemagne à son tour fit entrer les obusiers dans les forma- 
tions de campagne, au titre de l'artillerie des corps d'armée. 
Les raisons qui motivèrent l'adoption de l'obusier de 10 cent 5 
découlent principalement de la conception, qu'on se fit alors en 
Allemagne, des conditions de la guerre moderne. 

Si ces conditions sont de nature, comme on le pense dans cer- 
tains milieux, ft entraîner des combats de position d'un grand 
développement, au cours desquels il faudra, de toute nécessité, 
déloger l'adversaire de ses abris, on s'explique, en effet, la ten- 
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les formations de l'artillerie de campagne ne saurait infirmer, en 
aucune façon, la nécessité des artilleries lourdes d'armée. Et 
c'est avec grande raison, car, si réussi techniquement que soit 
1 engin considéré, sa puissance n'en sera pas moins subordonnée 
à sa mobilité qui, par définition, doit être comparable à celle 
du canon de campagne De plus, tirant sous de grands angles et 
h charges réduites, sa précision, et par conséquent sa puissance 
efficace, sera très relative. Et il en résulte que 1 artillerie lourde 
d'armée, destinée à produire, dans des cas éventuels, de puis- 
sants effets de destruction, conserve toute son importance et ne 
saurait être reléguée, par l'avènement de l'obusier, au rang des 
vieilleries balistiques. 

Ceci ne veut pas dire, bien entendu, qu'en France en particu- 
lier, la composition des artilleries lourdes ne puisse être modi- 
fiée avec profit. Il va de soi que si la technique est capable de 
produire des canons courts meilleurs h tous points de vue que 
ceux qui forment actuellement l'armement, ce serait une faute 
de ne pas les adopter Mais une règle d\e doit dominer cette 
substitution à prévoir : L'artillerie lourde d'armée, faite pour 
l'attaque des positions fortifiées, doit être caractérisée par la 
puissance, à quoi ne saurait prétendre ni l'artillerie de cam- 
pagne, ni l'obusier léger. 



III. 

La question de l'obusier de campagne se trouve dès lors net- 
tement circonscrite D'une part, elle n'a pas une corrélation plus 
étroite avec l'artillerie h tir rapide qu'avec tout autre artillerie 
de campagne; d'autre part, l'obusier léger ne saurait & lui 
seul rendre les services qu'on attend des artilleries Lourdes 
d'armée. 

Cela étant admis, serrons la question de plus près. « Seules, 
dit le colonel suisse Witte, des considérations spéculatives sur la 
façon dont se dérouleront les batailles et les guerres de l'avenir, 
ont pu conduire h la conviction que lintroduction des batteries 
à tir courbe comme organes intégrants de l'armée de campagne 
deviendrait un élément de succès dans ses opérationst de cam- 
pagne ou dans une guerre, de rencontre. » 
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Nous savons que, dans cette conception, ia grosse besogïîe 
est attribuée à l'obusier de campagne qui trouve là, es qielqae 
sorte, sa définition : 

« Les batteries d'obusiers sont nécessaires pour tirer contre 
les troupes abritées et détruire les couverts de l'ennemi *. a dit 
le général de Gossler pour motiver devant le Reichslag la créa- 
tion de 69 batteries d'obusiers. 

Et, en effet, d'après les règlements ahema^s. les otrasiers 
sont appelés à répondre aux destinations suivantes : 

1° Battre les troupes ennemies abritées et démolir les abris 
eux-mêmes; 

2° Battre les rassemblements de troupes qui §e couvent contre 
le tir tendu par les formes du terrain ; 

3° Battre les buts découverts ordinaires de la guerre. 

La complexité du rôle attribué aux obusiers est donc assez 
grande, mais leur rôle principal est incontestablement de 
« battre les troupes ennemies et dé démolir les abris eux- 
mêmes ». Le reste doit être regardé comme accessoire et n'est 
que la traduction, au point de vue du tir, des propriétés mêmes 
de la pièce. 

Il n'en est pas moins intéressant, semble-t-il, d'examiner data 
quelle mesure un obusier de 10 cent. 5 ou un engin similaire est 
de nature à satisfaire à ce programme. 

En ce qui concerne le premier point, le Règlement allemand 
(F exercice pour r artillerie de campagne, adopté le 10 août 1899, 
s'exprime ainsi : 

« | 351. Les retranchements, dont les défenseurs ne sont pas 
visibles et se trouvent probablement sous la protection d'abris, 
seront battus par des batteries d'obusiers de campagne, secon- 
dées par le feu à obus de batteries de canons. * 

Il semble par là que Ton veuille rendre les retranchements 
intenables à l'adversaire. Mais, d abord, rien ne dit que les 
défenseurs occupent effectivement les retranchements préparés à 
l'avance et qu'ils s'exposeront bénévolement aux explosions des 
obus. Us se tiendront vraisemblablement un peu en arrière, 
défilés et abrités, et à portée de les occuper au moment conve- 
nable. Tout l'effet de l'obusier, — en supposant un tir réglé, ce 
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ou à la lutte dans le combat de front entre en action contre le 
point d'attaque. 

Une partie de ceth artillerie a pour rôle de battre avec des 
obus explosifs, par un tir lent réparti et réglé, les abris visibles 
de l'adversaire, tandis que le reste bat avec ses shrapnells et 
méthodiquement les abords du point d'appui. 

Quels résultats est-on en droit d'attendre de cet emploi de l'ar- 
tillerie de campagne? 

Le tir à explosifs lent, continu, réparti, aura incontestable- 
ment pour effet de forcer l'adversaire à se terrer s'il est dans ses 
abris, ce qui, tout au moins, l'immobilisera et le soumettra à 
une série d'ébranlements qui, pour n'être pas meurtriers à ce 
qu'on dit, ne s'en traduiront pas moins par une dépression phy- 
sique et morale indiscutable. 

Dans ces conditions, il semble bien que les troupes d'occupa- 
tion ne seraient en état de présenter une résistance efficace à 
l'assaillant que si, au moment opportun, c'est-àrdire quand l'ar- 
tillerie de l'attaque sera forcée de suspendre ou d'allonger son 
tir, elles pouvaient être doublées par des troupes fraîches partant 
de 200 h 300 mètres en arriére. 

Que si l'adversaire n'occupe que faiblement les abris qu'il a 
préparés, il lui faudra bien les garnir à un moment déterminé et 
il aura à exécuter, de ce fail, des mouvements de troupes dans 
des conditions assez délicates. 

Et, dans les deux cas, ces mouvements de troupes seront-ils 
même possibles sous le feu des batteries h tir rapide qui, méthodi- 
quement, balaient la zone de parcours? Les contre-attaques seront- 
elles en état de réussir si, dans le même temps, on a eu soin de 
procéder à un repérage sommaire de leurs débouchés pro- 
bables ? 

L'emploi approprié des obus que peut tirer le canon, la com- 
binaison de leurs propriétés et des tirs lents et rapides, per- 
mettent donc de croire que l'on obtiendra des résultats tout 
aussi efficaces que si une pièce à tir courbe entrait dans l'arme- 
ment. 

A cette conception, peut-être trop simpliste, on objectera sans 
doute que le tir à explosifs du canon de 7o sera sans effet aucun 
sur le défenseur terré dans ses abris, et que, devant l'effet meur- 
îrier à peu près nul de l'obus à explosif, il se lèvera au moment 
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corps de 90,000 hommes, dans le but de l'envelopper, il n'hé- 
sita pas un instant à sacrifier les positions fortifiées, glorieuse- 
ment défendues jusqu'alors, pour se rallier à Lynchbourg, à 
l'armée de Johnston. 

Ainsi, la manœuvre de Sherman, par la seule puissance de sa 
menace, avait suffi à forcer le général Lee à abandonner le 
terrain connu et préparé sur lequel il résistait victorieusement. 

D'ailleurs, en ce qui concerne la force de la manoeuvre, il 
semble bien que tout le monde soit d'accord sur ce point. Nous 
avons cité précédemment l'opinion du colonel von Bernhardi qui 
voit dans la manœuvre le moyen de forcer l'adversaire h quitter 
la position qu'il occupe et de l'élreindre ensuite dans des con- 
ditions tactiques avantageuses ; il en tirait, comme postulat, 
l'inutilité de l'obiisier de campagne, en tant que partie intégrante 
de l'armement des corps d'armée. 

Une étude sur l'attaque des positions fortifiées de campagne, 
parue en novembre 1900 dans la Internationale Revue iiberdie 
gesammten Armeen und Flotten, qui, au contraire, fait état pour 
cette attaque de l'obusier de campagne, conclut ainsi : « Le 
moyen le plus sûr pour prendre rapidement une position de 
campagne fortement organisée réside dans la manœuvre con- 
duite avec vigueur et habileté... Une manœuvre rapide et judi- 
cieuse sera toujours sûre de sa proie. » 

L'attaque de front ne doit donc être envisagée que comme le 
moyen de permettre au commandement d'organiser sa sécurité, 
sa manœuvre. Il s'agit de tenir l'adversaire sous la menace de 
l'assaut, de façon h le forcer h maintenir sur place les forces 
qu'il a affectées à la défense de son front; il faut aussi que l'as- 
saillant s'assure de l'inviolabilité de son front propre à l'abri 
duquel se fait le « montage » de la manœuvre. 

Mais cette manœuvre ne suffira pas toujours, et par sa seule 
vertu, à déloger l'adversaire des points d'appui auxquels il va 
s'accrocher pour étayer sa résistance. Il est donc nécessaire de 
prévoir contre ces positions l'emploi éventuel et en masse d'une 
artillerie puissante, capable de les bouleverser ou de les incen- 
dier rapidement, en un mot, de les rendre intenables. Ce sera 
l'office de l'artillerie lourde d'armée, et il serait désirable qu'elle 
pût être amenée rapidement à portée des points à battre. Il con- 
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viendrait donc que tout en lui conservant sa puissance actuelle 
on put améliorer sa mobilité, au moins celle de certains cali- 
bres. Et il ne semble pas que dans l'état actuel de l'industrie on 
ne puisse rapidement y satisfaire. 

X. . 
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rable campagne d'hiver de 1674-1675. utiliser les Vosges comme 
un masque protecteur, pour manœuvrer et battre les armées en- 
nemies coalisées qui avaient envahi l'Alsace. 

Mais avant d'exposer le rôle joué par le massif des Vosges 
dans les campagnes de 1674, de 1814 et de 1870, il semble néces- 
saire de résumer brièvement les principaux caractères hydro- 
graphiques et orographiques de la portion du massif vosgien 
laissée h la France par le traité de Francfort. 



Orographie du système vosgien. 

Les Vosges se composent de deux chaînes qui semblent à peu 
près parallèles en leur partie centrale, mais divergent à leurs 
extrémités. Ces deux chaînes sont séparées par les vallées de la 
Brusche, de la Faye, de la Neuné et de la Vologne. Les sommets 
du Donon (1010 mètres), du Solamont (852 mètres) et de l'Or- 
niont, près Saint-Dié, jalonnent la première chaîne, qui est 
brusquement coupée parla Meurthc à Saint-Dié; elle se conti- 
nue ensuite par les montagnes du Kemberg (652 mètres), de 
TArnelle (700 mètres) et les hauteurs de la forêt d'Épinal, d'une 
altitude moyenne de 580 mètres, qui viennent finir sur le cours 
de la Moselle. 

La seconde chaîne, beaucoup plus longue et plus importante, 
part du Ballon d'Alsace pour s'arrêter en face de Molsheim, sur 
la Brusche. Ces deux chaînes sont sensiblement orientées du 
sud-ouest au nord-est. La chaîne principale s'élève rapidement 
dans sa partie méridionale et atteint immédiatement ses plus 
grandes hauteurs, qui s'abaissent graduellement vers le nord 
en s'écoulant, pour ainsi dire, vers la plaine rhénane. 

Ses principaux sommets sont : le Ballon d'Alsace (1250 mètres), 
le Drumont (1226 mètres), le Botenbach (1319 mètres), le Honeck 
(1366 mètres), le Bossberg(1150 mètres), le Climont (974 mètres) 
et le Champ-dû-Feu (1095 mètres). Les arêtes de cette chaîne 
sont arrondies, très irrégulières, couvertes dans leurs parties les 
plus élevées de vastes pâturages qu'on appelle des Hautes- 
Chaumes. Entre les altitudes moyennes de 400 à 1200 mètres, 
les versants sont couverts de forêts de sapins, tandis que les 
dernières pentes viennent mourir dans les prairies feigneuses 
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Sachant Épinal et Remiremont occupés et Rarabervillers me- 
nacé, pouvait-il négliger d'en chasser les ennemis? 

La situation politique très troublée des États du duc de Lor- 
raine dépossédé, nécessitait une démonstration de Tu renne de ce 
côté. Dans son mémoire sur cette campagne, le colonel d'état- 
major du Château (carton HO) nous dit avec raison : 

« La marche de Turenne fut un acte politique très entendu, 
car s'il avait négligé de traverser la Lorraine, celle-ci eût puse 
soulever et le gêner dans ses communications. » 

Enfin, et sans revenir sur la question de la nécessité impé- 
rieuse d'assurer la subsistance de son armée, surtout pendant 
une campagne d'hiver, un dernier argument peut réduire à néant 
toutes les critiques de Napoléon sur celte campagne. 

L'armée du Maréchal, pour pouvoir remonter avec toute la 
célérité désirable et nettoyer toute la plaine d'Alsace de ses 
ennemis, avait surtout besoin d'être grandement renforcée en 
cavalerie. Or, les renforts attendus devaient d'abord parvenir de 
la Franche-Comté, où le maréchal de Duras lui préparait un 
détachement de dix-huit escadrons sous les murs de Belfort, et 
de l'armée du maréchal de Créqui dont on avait pu retirer 
quelques régiments après la victoire de Condé à Senef. Ce der- 
nier renfort de cavalerie, qui remontait la vallée de la Moselle, 
était impatiemment attendu par le maréchal de Turenne, comme 
on peut le voir dans la lettre qu'il envoyait de Mélisey à la cour 
le 25 décembre : 

« M. de Renel, qui commande cette cavalerie qui était aux 
ordres de M. de Créqui, m'a écrit ce soir comme il arriva, le 
23, à Mirecourt. Il en aura reçu le même soir pour marcher un 
peu à la droite et venir à Lure ; il pourra me joindre vers Belfort. 
C'est un renfort très considérable, et en une affaire si importante 
qu'est celle-ci j'ai cru, comme le roi l'a déjà approuvé, qu'il ne 
fallait rien négliger et mener tout ce que l'on peut, vu qu'il y a 
aussi un grand nombre de régiments hors d'état... » 

Il était donc naturel que Turenne songeât à rallier ces renforts 
sous la protection de la place de Belfort, où l'armée pouvait 
subsister, et non à les faire remonter à travers les Vosges appau- 
vries, pour venir le rejoindre sur la route de Sainte-Marie-aux- 
Mines. 

Après avoir pris le contact de l'ennemi à Mulhouse, il fat 
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mcore obligé d'attendre prudemment que son infanterie fût 
irrivée tout entière pour aller avec sa petite armée attaquer le 
gros des Alliés qu'il avait reconnu. 

De tout ce qui précède, il ressort clairement que, si le génie 
de Turenne avait su concevoir le beau plan de sa campagne 
d'hiver, il lui avait aussi fallu toute son habileté, toute son expé- 
rience consommée, toute sa ténacité et ses hautes qualités ma- 
nœuvrières pour atteindre pleinement le but qu'il s'était proposé 
et qui lui tenait si fort au cœur : chasser l'ennemi de la plaine 
d'Alsace et le forcer au milieu même de l'hiver à repasser préci- 
pitamment sur la rive droite du Rhin. 

A. Richard, 

Capitaine au 29 e bat. de chasseurs à pied, 
(A continuer.) 
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dire à l'ennemi. On ne pouvait occuper une position si désavan- 
tageuse, recevant des coups sans pouvoir les rendre, car la vue 
était très limitée; il fallait sortir de là, c'est ce que décida mon 
capitaine. (Voir le croquis n° 7, l«r moment.) 

Une reconnaissance forte d'une section, commandée par le 
lieutenant Michelcz, eut pour mission de découvrir une bonne 
position sur noire droite; elle n'aboutissait qu'à un résultai 
négatif et rentrait ayant subi du retard, s'étant perdue dans des 
fourrés inextricables ; elle nous trouvait sur l'emplacement du 
2 # moment. 

D'un autre côté, ayant reconnu que l'ennemi occupait un pla- 
teau découvert, mais dominant les rizières et permettant une 
bonne défense, le capitaine sans attendre le retour de la recon- 
naissance, commandait en avant, et la compagnie déployée 
dégringolait le ravin sans tirer, à travers bois, trouvant quelques 
escarpements difficiles, mais ne subissant pas de pertes. La 
ligne se reformait dans le Thallweg et attaquait les Chinois qui, 
surpris de nous voir si près, reculèrent et finalement nous 
cédèrent le plateau. 

La compagnie Gaucheron arrivait à ce moment et se plaçait à 
la droite de la ligne (voir le croquis n° 1)\ il était 2 heures. 

A partir de cette heure, notre ligne dut tenir tête aux Chinois 
qui occupaient d'excellents abris : 1° embusqués dans les rizières, 
derrière les talus de ces rizières et de la route; 2° dans un fortin 
situé au bord du chemin ; 3° enfin, placés derrière de grands 
rochers formant un excellent abri (Q) ; le tout à très faible dis- 
tance ; des pavillons étaient à moins de 180 mètres de notre 
ligne. 

Cette défensive était excessivement énervante et devait durer 
deux grandes heures pendant lesquelles nous perdions beaucoup 
de monde. Les Chinois descendaient de tous les ravins en face 
de notre ligne; les pavillons, très nombreux, s'agitaient, sem- 
blant nous menacer. Nous avions devant nous toutes les troupes 
destinées à nous tourner pour couper la retraite de la brigade, 
mais elles devaient nous passer sur le corps et ce n'était pas 
facile. 

L'offensive nous était interdite ayant notre rôle bien limité ; 
puis, aucune position en avant ne valait la nôtre, et un coup de 
boutoir pour chasser les Chinois des rizières nous aurait vu 
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ordres du lieutenant Sonier, est à cheval sur la route. (Croquis 
«• 7 ! , 3 e moment.) 

Une quinzaine de tirailleurs ennemis occupaient une position 
au point Z entre le bois et les rochers et tiraillaient sur notre 
flanc et même à revers; il fallait les déloger pour que les feux 
de salve de la poursuite puissent se continuer avec fruit. 

Je me chargeai de cette besogne, emmenant «ne dizaine 
d'hommes résolus ; ils résistèrent à notre feu et ne déguerpirent 
qu'au moment de l'assaut, lorsque la baïonnette apparut. 

Prenant leur emplacement, notre ligne exécuta de bons feux 
de salve sur des groupes nombreux, distants de 400 mètres en- 
viron, dont une partie s'abritaient derrière les maisons du vil- 
lage de Bang-Bô, négligeant les tirailleurs qui nous avaient cédé 
leur place, que Ton apercevait fuyant dans les rizières. A ce 
moment, je recevais un renfort inattendu : deux caporaux et un 
homme conduits par le lieutenant Riondin, de la 4 e compagnie. 
Cet officier, avec une partie de la droite, était resté sur la ligne 
de défense au moment de la contre-attaque pour parer à toute 
éventualité de ce côté ; il arrivait, ayant suivi la lisière du bois, 
«mmenant ce qu'il avait sous la main, persuadé que quelques 
fusils devenaient un vrai renfort, étant donné notre petit effectif. 
(Voir le croquis n° 7, 3 e moment.) 

Le capitaine Brunet qui, par son ancienneté, commandait les 
deux compagnies, s'était porté sur notre ancien emplacement, 
qu'il avait fait occuper par notre réserve et suivait les péripéties 
de la lutte; il ordonna la retraite pour reporter la première 
ligne sur ses anciennes positions, les seules bonnes pour un 
combat défensif. Au reste, l'ennemi revenu de sa surprise s'était 
reformé sur les pentes et ripostait ; un retour pouvait nous sur- 
prendre dans les rizières, il fallait l'éviter, car il nous eût été 
fatal, vu notre faiblesse numérique. Chaque fraction laissa un 
léger rideau exécutant des feux rapides et battit en retraite, 
jusque sur l'ancienne ligne sans se retourner une fois, ne pou- 
vant tirer à cause de ses propres tirailleurs et du retard préju- 
diciable que cet arrêt aurait porté au mouvement. Nos réserves 



1 « Sur le croquis, on ne trouve la droite qu'à la position « a » ayant 
marché vers Z, faisant des feux, et enfin à « b », lorsqu'elle a délogé les 
Chinois. » 
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imposée ? Quelles étaient les péripéties par lesquelles les autres 
corps avaient passé? En voici l'écho, aussi exact que possible, 
recueilli auprès des camarades épargnés par le feu. 

C'est ii la bonne volonté de tous que l'auteur doit aussi la pos- 
sibilité d'avoir pu rétablir assez fidèlement le terrain au noniet 
h Test de Bang-Bô, où se déroulait Faction principale ; ces 
réserves faites, il commence : 

Le lieutenant-colonel Herbrnger avait pour mission d'enlever 
et d'occuper avec le 143 e le fort /"dominant le camp chinois et 
dont la position nous assurerait une supériorité énorme ; mais, 
comme il a été dit plus haut, le brouillard et surtout le ravin» 
avait fait avorter deux tentatives opérées avant 10 heures du 
matin ; ses points d'appui étaient en b et c et le terrain avoisi- 
nant où se tenait notre première ligne qui y avait passé la nuit. 

(143 e . — Deux compagnies de la légion ; — deux compagnies 
de Tonkinois). 

Vers 10 h. 1/2 et pendant que le passage du ravin était encore 
recherché par une nouvelle reconnaissance, le brouillard dispa- 
raissait enfin ; le général pouvait voir du fort n toutes les posi- 
tions chinoises recouvertes de drapeaux flottant au vent. Seul le 
fort /", qui se découvrait le dernier, étant plus élevé, n'en avait 
pas ; il était probablement occupé par le lieutenant-colonel qui 
l'avait trouvé évacué comme en d'autres circonstances, à Dong- 
Song, par exemple. 

La fusillade éclatait du fort d et des positions en avant du 
grand retranchement y z, le général jugea que ce feu était dirigé 
sur les réserves des troupes du lieutenant-colonel dont le mou- 
vement devait avoir réussi puisque c et f étaient muets et ce qui 
le confirmait encore dans cette croyance, c'était la vue de troupes 
françaises en file indienne remontant les pentes pf venant de 
l'est (c'étaient des Chinois, le brouillard non complètement dis- 
sipé permettait cette erreur). 

Il décida alors l'attaque directe du grand parapet par le III e , 
ne gardant auprès de lui, en réserve, que les deux dernières 
compagnies de la légion et l'artillerie. 

Une section d'artillerie fut envoyée sur les positions a, à 600 
mètres environ du fortin d s pour battre ce fortin dont les feux 
étaient par trop gênants et assurer ainsi son occupation par les 
troupes restant de la colonne Herbinger, probablement la légion. 
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compagnie Cotter, de la légion, qui conservait la position e 
répondant aux Chinois sur la droite de d, vola au secours de la 
compagnie Gayon, qu'elle parvint à dégager, non çans peine; 
son chef fut tué lorsqu'elle atteignait son but ; le lieutenant 
Honget en prenait le commandement. 

Le capitaine Cotter, d'origine irlandaise, était un des vaillants 
de la légion qui s'était fait, en toutes circonstances, remarquer 
par sa vigueur et son entrain ; on dut abandonner son corps 
sur le terrain ainsi que ceux des tués et blessés de ce malheu- 
reux, moment. 

Ces deux compagnies réussirent, e* réunissant leurs efforts, à 
retarder un peu la marche des Chinois qui opéraient une véri- 
table poursuite; pendant ce temps, les Tonkinois, qui, en cette 
occasion, furent précieux, opéraient le transport des blessés, 
tAche' pour laquelle les coolies étaient devenus insuffisants depuis 
longtemps ;\ cause du grand nombre d'hommes atteints et de 
l'éloignemenl de l'ambulance. ' 

La compagnie de Féraudy, de la légion, seconda cette retraite 
en tirant par dessus la tête de notre ligne pendant qu'elle se reti- 
rait, ayant descendu les pentes du mamelon d; cette compagnie 
occupait le fortin à qu'elle conserva aussi longtemps que le 
permit sa propre sécurité, laissant s'écouler toutes nos frac- 
tions ; elle devint, par suite, extrême arrière-garde de la droite 
de la brigade. 

Les deux dernières compagnies de la légion (2 e bataillon), 
restées sur les positions MN, auprès de l'artillerie et du général, 
étaient envoyées alors : la compagnie Bolgert à droite, pour 
arrêter autant que possible le mouvement tournant ; la compa- 
gnie Durillon à gauche pour le même motif. Cette dernière occu- 
pait la ligne A B lorsque ma compagnie arrivait pour la rem- 
placer, comme il a été dit plus haut. 

Nous venons de voir ce qu'avaient fait les fractions comman- 
dées par le lieutenant-colonel Herbinger et les compagnies que 
le général avaient conservées auprès de l'artillerie sur les posi- 
tions M N ; il nous reste à suivre le bataillon du 1H«, envoyé à 
l'attaque du grand retranchement au moment où lé général 
pensait que l'occupation du fort f était à peu près assurée. Ce 
bataillon descendait des positions M, passait à proximité de 
Bang-Bô et se déployait dans la vallée face aux retranchements 
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OFFICIERS BLESSÉS. 

Commandant Tonnot, des Tonkinois. 

Lieutenant Mangin, du 143 e (amputé à Lang-Son, mort le môme 

jour). 
Sons-lieutenant Brune au, du 143 e . 
Sous-lieutenant de Colomb, du il I e . 
Lieutenant Durtlloi, du 2 e bataillon de la Légion. 
Sous-lieutenant Comignon, du 2* bataillon de la Légion. 

Capitaine Armengaud. 

(A continuer.) 
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Tableaux d'Histoire militaire (1643 1898), par le lieotenant J. di 
Vbrzel, du 54 e régiment d'infanterie. — 1 vol. in-4 comprenant 
39 tableaux à livre ouvert. — Paris, Berger-Levrault et O. 

M. le lieutenant de Verzel a eu une heureuse idée de présenter, dans 
une série de tableaux, un précis substantiel de l'histoire militaire, ainsi 
que l'a fait avec succès, pour l'histoire générale, un professeur de l'Uni- 
versité dont l'ouvrage est devenu justement classique. 

Toutis les guerres importantes des temps- modernes, depuis la guerre 
de Trente ans, sont ainsi condensées, de façon que le lecteur en embrasse 
sans peine les divisions essentielles et les faits les plus mémorables. 

L'auteur s'en tient aux grandes lignes pour les campagnes des XVII e 
et XVIII e siècles, mais il entre de plus en plus dans le détail pour celles 
du XIX e et finit par donner, pour la guerre de 1870-1871, par exemple, 
un résumé très complet sous sa forme concise. 

Cet ouvrage constitue un mémento des plus utiles pour tous ceux qui 
ont besoin de revoir rapidement l'histoire des guerres, et à ce titre il 
est, pour les candidats aux écoles militaires, un guide particulièrement 
précieux. — P. 



L'Indo-Chine, par le capitaine Fernand Bernard. — Paris, Fasquelle. 

Le public, peu au couraut des choses coloniales, se fait des illusions 
dangereuses sur la situation et les véritables ressources du Tonkin. C'est 
ce qui explique l'émotion considérable que provoqua au Parlement la 
publication d'une partie de l'ouvrage du capitaine Fernand Bernard : 
L'Indo-Chine. Ce livre très documenté, écrit par un homme qui a long- 
temps vécu dans notre colonie, soulève des questions graves et présente 
un vif intérêt d'actualité. — P. 



Der Feldzug der ersten deutschen Armée im Norden und Nor- 
dwesten Frankreichs 1870-71, par le major Kunz. — 1« volume: 
jusqu'au 31 décembre i870 (2 e édition, revue et augmentée). — 
Berlin, Mittler. 

Les Archives de la guerre, de Berlin ayant été ouvertes à l'auteur et 
des renseignements nouveaux lui ayant été fournis, il a fait de cette 
seconde édition une œuvre absolument neuve. Nous rappelons qu'il s'agit 
ici d'études purement tactiques ; l'ensemble des opérations n'est exposé 
que dans la mesure nécessaire pour encadrer les combats, qui sont le 
véritable objet du livre. Des observations formulées à la suite de chaque 
chapitre appellent l'attention du lecteur sur les points essentiels.— C. P. 



Le Propriétaire-Gérant : R. Chapelot. 



Paris. — Imprimerie R. Chapelot et O, 2, roe Christine. 
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PLAN SPÉCIAL DE COMBAT. 



A mesure que les troupes se resserrent vers le point de la 
lutte cherchée, amenée par soi-même ou par Pennemi, la stra- 
tégie voit diminuer son influence et cédera peu à peu le pas à la 
tactique. 

Qu'on attende l'ennemi comme à Austerlilz ; qu'on l'attaque 
dès l'aube comme à Iéna; qu'on l'atteigne dans l'après-midi 
comme à Friedland ; qu'on l'aborde dans le milieu du jour 
comme à Waterloo ; qu'on le rencontre en marche comme à 
Solférino, ou en position défensive comme à Sadowa ; l'heure 



1 Voir les livraisons de juin et de juillet 1901. 
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endurance ; habileté des sous-ordres; intelligence des officiers; 
forme du sol, utilisation de ses obstacles ; ruse el audace. Elle 
conseille enfin de galvaniser tout le personnel par. un énergique 
élan et de préparer ainsi la bataille à outrance, principale mani- 
festation de la guerre à outrance destinée à briser la puissance 
adverse. 

La bataille est à rechercher aussitôt que possible. On com- 
battra, comme Ta dit Montecuccoli, à son choix, jamais à la 
volonté de l'ennemi. Exemple : Turenne dans sa campagne 
d'Alsace. 

Accommoder ses dispositions à celles de l'adversaire, régler 
ses mouvements sur les siens, c'est de l'expectative, de la sub- 
jectivité, mode à repousser absolument. 

Suivre une combinaison prévue, en diriger le développement 
▼ers un but, l'appliquer, l'imposer à l'ennemi, constitue l'ini- 
tiative; ainsi ont agi les maîtres de la guerre, il convient de les 
imiter s'il se peut. 

Le plan de campagne vise un but tenant compte de ce que peut 
faire te parti opposé. 11 ne se règle pas uniquement sur cette 
considération. En prenant l'initiative des opérations, on saura à 
Fùri ce qui est praticable comme ce qu'on veut tenter. 

Le dessein arrêté dans l'esprit du chef sera sans doute 
frangé par les combinaisons adverses. Les principales ont été 
Prévues. Il passera outre. Sa résolution s'élèvera assez pour 
dominer moralement l'adversaire, comme pour entraîner les 
***&. S'il se laisse surpasser en audace, il est vaincu : « Il 
fiât oser entreprendre ce que l'adversaire croit impossible. » 

Cachiavbl.) 

Oïl est ainsi conduit à imposer la bataille, non à la recevoir, 
î&oi qu'on puisse à la fois l'imposer et la recevoir. Attirer l'en- 
n emi, le laisser engager la lutte, puis le contre-attaquer. C'est. 
^on Napoléon, la forme la plus puissante à la guerre. Il l'a 
Pratiquée à Austerlitz, la bataille modèle. C'est toujours prendre 
Initiative quand même dès le début et ne plus la perdre quand ■ 
^ la résistance on passe à l'offensive. 

^'après Napoléon : « Les militaires sont fort partagés sur la 
gestion, s'il y a plus d'avantage à faire qu'à recevoir une 
att aque. , 

^eux problème inutile à débattre : simple affaire de logique, 
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militaire, comme les mouvements devant s'y accomplir, seront 
soumis h dos calculs de relief, de temps et d'espace. 

Par conséquent, le terrain, loin d'être tout, n'est qu'un élément 
plus ou moins avantageux, au point de vue stratégique. On se bat 
partout. Napoléon a écrit : « Les circonstances du terrain seules 
ne doivent pas décider de Tordre de bataille, qui est déterminé 
par la réunion de toutes les circonstances. » (Commentaires, 
t. VI, p. 173.) 

Le terrain n'a donc pas l'énorme importance qu'on prétend 
lui attribuer. Les obstacles, les couverts, les hauteurs seront uti- 
lisés en détail par la tactique. En stratégie, leur emploi est 
simple; la manière de s'en servir peu compliquée. Ils sont 
obstacles au mouvement, ils bornent la vue, ils forment des 
abris contre le feu, permettent un emploi très varié des armes, 
constituent des positions de résistance, dissimulent les attaques, 
favorisent le stratagème, sont également avantageux dans l'of- 
fensive ou dans la défensive. 

Savoir bien les employer est une force considérable. Ne leur 
attribuer qu'une valeur relative, résister à l'attraction du sol, 
sont des considérations indispensables. 

En approchant de l'ouverture du feu, le chef prend connais- 
sance du terrain autant que possible par ses yeux ou par les yeux 
des autres. Cet examen est imparfait et incomplet à cause de 11 
présence des forces opposées et de l'ampleur des distances. 
Tenant compte de ce qu'il aperçoit plus ou moins bien et se ba- 
sant sur tout sur ce qu'il sait de la position de l'ennemi, de ses 
premiers mouvements peut-être, il modifiera une jparlie de ses 
dispositions antérieurement arrêtées. 

Quel que soit son projet préparé et son désir de rester fidèle à 
ses premières conceptions, il ne s'entêtera pas à poursuivre une 
idée contre l'évidence et opérera promptement les changements 
nécessaires. Il cherchera principalement à réaliser l'alliance 
intime du soi et des forces actives, de façon que la tactique 
puisse en tirer le meilleur parti. 

Napoléon, suivant sa coutume, étudiait avec soin la position 
adverse, terrain et troupes. Il le pouvait ordinairement; les éten- 
dues étaient faibles et il bivouaquait dès la veille près du terrain 
de combat. Il disposait encore de quelque loisir et de la fin dn 
jour pour examiner. 
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L'idée se présentera d'ordinaire comme une attaque directe 
ou parfois une riposte; dans le même temps, l'action débordante 
sera entreprise. Son exécution est toujours très longue, comme 
le manifeste le mouvement de Davoutà Wagram. Il ne faut point 
songer à l'imaginer plus tard. Elle sera contenue dans les dis- 
positions de combat, coexistera avec Faction directe, si parfois 
même elle ne la devance un peu. 

Les dispositions de l'ennemi s'accuseront ou se modifieront 
peu à peu, contrariant le premier projet. Des réserves seront 
prêtes à s'y opposer. On masquera les bonnes mesures de l'adver- 
saire, on profitera de ses mauvaises, mais l'idée première précé- 
dera l'action. 

Les deux adversaires rencontrent dans l'exécution de leurs 
projets des difficultés, des incidents contraires. On le sait à 
l'avance ; ils ne sont pas absolument imprévus. Le chef les pèsera, 
en tiendra compte. 

Rarement l'ennemi procède comme on le suppose ; on l'obli- 
gera à agir en lui imposant notre volonté. Quoique les projets 
puissent être entravés par l'ennemi, le chef maintiendra ses 
desseins modifiés en quelques points. Il établira son plan de 
combat de manière à régulariser tous les efforts, à assurer le 
eoncours de tous dans les mouvements; il assignera les rôles 
dans le drame. 

Ce document caractérisera les ressources intellectuelles et 
scientifiques du chef, son génie peut-être ; on y verra s'étaler 
tout l'art des manœuvres, des ruses, des feintes émanant d'un 
esprit riche en conceptions et en ressources. Le développement 
du plan préconçu montrera la véritable valeur du chef, assurera 
son ascendant sur la direction du combat. Sa sagacité, son acti- 
vité, sa résolution donneront confiance. Il existe une force 
immense dans l'impression morale que produit un dispositif 
nettement arrêté. Il impose la conviction du succès. On le sent. 

« Une bataille est une action dramatique qui a son commen- 
cement, son milieu et sa fin. L'ordre de bataille que prennent les 
deux armées, les premiers mouvements pour en venir aux mains 
sont l'exposition, etc. » (Commentaires, t. V, p. 166.) . 

Le plan s'occupe surtout du début. Il embrasse néanmoins les 
développements successifs probables. Le chef en étudie les diffé- 
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rentes périodes, prépare le scénario général de l'action, de façon 
k faire converger l'ensemble vers le but. 11 détermine les rôles 
des principaux éléments, il répartit les masses, les unes comme 
action de début, les autres comme en cas disponible. Il les dis- 
pose dans un certain ordre pour obtenir la supériorité matérielle 
et morale, quand l'événement se produira, au dénouement. 

La bataille de Wagram, si mouvementée, est un exemple mani- 
feste. Son développement avait été réglé îi l'avance et s'est opéré 
comme il était prévu, malgré de notables péripéties. 

Le côté moral se révélera, dès le premier moment, par les 
mesures matérielles, préludes de la bataille. On sentira la 
direction par sa vigoureuse impulsion. 

te front sera indiqué en développement de manière h tirer 
parti du terrain, de la valeur de l'armement et obtenir toute la 
puissance du combat sans engager d'abord toutes les forces. 

On signalera les objectifs préliminaires, les points de direction 
ou de convergence sur lesquels il importe de porter les efforts. 
On disposera les troupes de manière à vaincre les difficultés du 
terrain plus qu'à s'y abriter dans l'offensive; à s'en servir comme 
appuis en avant ou comme obstacles si l'on voulait résister 
momentanément. On tiendra grand compte de ces deux considé- 
rations avant de se lancer en avant. 

Le chef choisit les principaux points de soutien faciles h dé- 
fendre pour favoriser l'attaque ; les couverts à occuper et à 
brancher afin de masquer les mouvements ultérieurs ou à servir 
de points d'arrêt limitant au besoin le recul. 

M désignera les obstacles de flanc permettant d'arrêter les 
a toques débordantes adverses et dissimulant en môme temps les 
tonnes aux vues de l'ennemi. 

H pourra prescrire certains vastes groupements de l'artillerie 
*n début, de manière à forcer le déploiement, de bonne heure, 
" e ''adversaire, à le contenir, à l'arrêter. 

ko chef déterminera les travaux à exécuter en certains points, 
a P*ès calcul du temps et des moyens, de manière h ne rien 
donner d'impossible. 

M statuera enfin sur l'amélioration ou la destruction des com- 
plications et des ponts ; prescrira l'établissement des lignes de 
8, 8na Ux . 

toutefois, ses préoccupations principales se porteront sur la 
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à diminuer les profondeurs, à doubler les colonnes, afin de rendre 
le déploiement plus prompt. 

Les colonnes, suivant leur direction de mouvement- légèrement 
modifiée en front et en profondeur, conservent cet ordre, recu- 
lant le déploiement autant que possible, de façon à profiter des 
avantages de Tordre de marche pour la facilité dé la progression 
et pour niodiGer peu à peu l'orientation, amenant plus ou moins 
de forces sur certains points ou directions. 

Tous les éléments devront pouvoir se rassembler sans obstacle 
de manière h prendre part à la bataille : examen de terrain, calcul 
de temps. Il est inutile de les réunir la veille ou de les grouper en 
position d'attente. Le combat est la suite de la marche, il suffit 
que chacun arrive à temps prendre sa situation. Les ordres 
seront précis à ce sujet. Une fois les directions principales déter- 
minées, on en devient esclave ou à peu près. Il est très difficile 
de les changer. 

Les moyens, les dispositions n'ont qu'une valeur relative, leur 
forme n'est ni absolue ni définitive. La solution adoptée aura 
une élasticité nécessaire afin de se prêter aux diverses éventualités 
survenant. Le dispositif, la charpente du combat une fois établie 
sera néanmoins en mesure de recevoir les modifications nécessi- 
tées par les événements. Si elle est bien établie, elle contiendra 
en elle-même les motifs du dénouement, qui se développera 
graduellement jusqu'au succès final. 

Dans ces heures précédant le combat, quelques tendances 
regrettables montrent le commandant en chef éloigné, s'anéan- 
tissant, abandonnant la charge du combat à ses lieutenants; 
ceux-ci à de moins élevés, jusqu'aux capitaines, aux sous- 
officiers, aux soldats mêmes. Il est fâcheux de répandre, d'ac- 
créditer de telles doctrines, dont l'effet sera funeste. Ceux qui le 
font n'en ont sans doute pas conscience. 

Plus on approche de la lutte, plus l'action du chef suprême 
s'accusera, afin de guider, de rassurer, d'enlever tout le monde. 
Les détails ne le noieront pas; il ne s'en occupera point, ni 
avant, ni pendant, ni après. Général en chef il restera, influen- 
çant les faits et les combinaisons, surveillant sans cesse l'en- 
semble, se rapprochant aussi près que possible du point intéres- 
sant, s'arrangeant de telle sorte qu'on sente partout sa présence 
ou son voisinage. 
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-Dirigeant l'ensembte de ses colonnes, il cherche à mettre de 
son côté le plus de chances possibles pour écraser l'adversaire, 
gagner beaucoup en cas de réussite, en même temps limiter sa 
perte en cas d'insuccès. Il renforcera les uns, redressera les 
autres, calmera les impatiences, excitera les épuisés, montrera 
les réserves plus en arrière. 

Ce n'est ni le hasard ni l'initiative des subordonnés qui régle- 
ront ces détails; c'est le chef, prescrivant ces dispositions judi- 
cieuses, montrant à tous sa préoccupation constante du succès. 
L'armée sera conduite au combat par son chef, rangée dans 
l'ordre déterminé par lui, manœuvrant selon ses intentions, 
^unissant tous ses efforts vers le but fixé; c'est la base, la loi 
Primordiale de la bataille. 

Chaque chef d'unité attaquera l'ennemi de toutes ses forces; 
■"■ n'y a pas besoin d'ordre pour cela, c'est l'évidence même. 
Chacun d'eux réglera, bien entendu, toutes les questions de 
détail, en se conformant d'ailleurs aux instructions reçues. 

Toute action collective exige l'unité, l'application d'une idée. 
^ e plan de combat est le moteur et la liaison de toutes les par- 
tes. H importe de le constituer d'abord et de le notifier ensuite 
av| x sous-ordres. 



IX. 

DISPOSITIONS DE COMBAT. 



La préparation du combat, son introduction, l'utilisation des 
P r °priétés du terrain, la répartition des forces, les objectifs 
as& ignés d'abord à chacune des principales fractions font 
^sortir la valeur de la direction. Elles montrent une juste 
^Ppréciation de la situation et des projets de l'adversaire, comme 
* habileté à masquer nos propres desseins. Elles font pressentir 
^itiative et la surprise, ces deux facteurs si considérables de la 
' ult e.Hy a là un moment où le chef agit seul avec toute sa puis- 
^ce morale. Le plan éclaire comme d'une aube rayonnante 
cet *e première phase de l'engagement. De là, son énorme in- 
flu «^ce. 

*^ chef a ses idées arrêtées sur presque tous les points; il sait 
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Le plan do O'ir.kit en îvnd l'unité possible. Toute action col- 
i.vti\o a besoin de eotto unité. Les principales dispositions sont 
communiquées au\ commandants secondaires, afin qu'ils puis- 
ant harmoniser leurs eiVorts avec l'ensemble. 

Il faut, sauf des cas très rares, tixer chacun sur la position 
probable de l'ennemi, sur le but général du combat et la part 
qui lui incombe. Toutes les bonnes volontés sont prêtes, il con- 
vient de dire leur emploi à chacune. Il importe de ne pas énerver 
les troupes par l'attente, l'indécision. Au moment de l'action 
chacun connaîtra le but du commandant en chef (en partie du 
moins), et y concourra par son initiative propre. 

Le début ressemble a une disposition de marche ou d'ap- 
proche dans la direction de l'ennemi, de manière à placer les 
troupes dans de bonnes conditions, pour engager la lutte. 

Afin d'éviter la confusion, les erreurs, obtenir le concours, on 
indique la position de l'ennemi ou la • de sa marche, ses 
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Il pourra même faire envisager le moment probable de l'effort 
définitif. 

L'ordre de combat contient parfois des recommandations de 
tactique générale : s'avancer en masse de guerre, se former en 
échelons, grande réunion de l'artillerie et autres mesures qu'il 
appartient au chef suprême d'ordonner ou de conseiller. 

Bien d'autres prescriptions y trouveront aussi leur place, rela- 
tivement à la surveillance à exercer en certaines directions; les 
missions éloignées sur les flancs adverses; la mise en défense de 
points spéciaux; les principales lignes de signaux, les lieux 
d'arrêt des trains de munitions, de vivres, de bagages; l'endroit 
où se tiendra le commandant en chef et où devront parvenir de 
fréquents rapports; enfin des recommandations d'ordre tactique, 
si le chef juge h propos d'en expédier. 

11 ne manque pas de sujets à traiter assurément. Le chef se 
bornera h l'essentiel. 

Le plan de combat trop compliqué, trop théorique, est gêné- 
/ ralement mauvais. 11 s'appuie et raisonne à l'insu de son auteur 
/ sur des conjonctures plus ou moins fondées. Tout plan, précisant 
trop les détails et les développements du combat, est par cela 
même fautif et pernicieux. 

C'est ce plan que condamne Napoléon. 

Le commencement de l'action est seul réglé ferme, les événe- 
ments en modifieront la suite. On les fait parfois pressentir. 

L'ordre de combat laissera beaucoup.de latitude aux com- 
mandants des grandes unités; il se bornera à fixer les points 
principaux ainsi que le dispositif d'ensemble. Il n'entrera pas 
dans le détail concernant les subordonnés. Tout en îes'guidant 
sur les directions et les éventualités admissibles, il évitera de trop 
les lier, de paralyser leur initiative selon les occurences venant 
à se produire. Les prescriptions s'arrêteront là où il devient à 
peu près impossible de prévoir les événement avec quelque cer- 
titude. 

L'ordre de combat sera toujours expédié par écrit de manière 
h assurer sa fixité. On l'enverra aussitôt que possible, afin de 
laisser plus de loisir à ceux qui le reçoivent pour le méditer et 
donner leurs ordres à leur tour. 

On évitera de changer les ordres une fois donnés. Les contre- 
ordres sont toujours déplorables. Ils amènent l'incertitude cha 
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\es chefs, la fatigue chez les troupes, te doute et rénerveraent 
chw tous. On ne peut pas toujours les éviter. On s'efforcera de 
n'y poirrf recourir, h moins do force majeure. 

Le plan fait, arrêté, ewmn même en partie, est une base pou- 
vant être modifiée, changée ro^me jusqu'au dernier moment. 
Tant qu'il n'a pas été communiqué, il n'a pas d'existence offi- 
«dte. On l'expédie & ta dernière heure. Il est bon qu'il soit connu 
<te beaucoup. 

« Sans doute, le plan d'un général en chef ne doit pas Atre\ 
«wamaniqué à tout le monde; cependant, c'est une fante de le ! 
cacher à ceux qui sont destinés k concourir dans l'éloignement / 
à son exécution. » (Archiduc Charles, chap. XII.) . **'" 

| L'enyoi de Tordre trop tôt aurait des inconvénients, en dévoi- 
\ '^t à l'ennemi les projets courus avant d'être en mesure de les 
. orienter. Il est difficile, sinon impossible, d'obtenir le secret 
wsolu des préparatifs, des mouvements du plan même; on le 
' ^vine souvent. 

^e chef garde son secret, une partie du moins, de manière h 
i m énager une surprise et surtout h pouvoir modifier son plan, 
^s être accusé de tergiversation, d'irrésolution. 

Paire circuler de fausses nouvelles est possible. Donner de faux 
ordres ostensiblement et les révoquer clandestinement est très 
" ai *gereux, à cause des erreurs se produisant. 
. Napoléon tenait toujours secrets ses mouvements, ses résolu- 
"Ons. H possédait seul beaucoup de renseignements. Il s'ouvrait 
P^ même pas complètement à Berthier, son major général et 
8011 ami. Il partait soudainement et se transportait ailleurs. Tout 
^ait toujours prêt ainsi. Au dernier moment, il dictait Tordre de 
combat. 

tordre, ainsi étudié et transmis aux intéressés, ne procurera 
Pas toujours le succès, dépendant de bien des causes. Il y con- 
tPl buera certainement en mettant les forces dans des conditions 
fav orables, permettant au talent du chef de les développer. 

S'il n'y a rien, si Ton attend les événements avant de se déter- 
^or, i a situation sera forcément mauvaise; improvisation 
.^e, ordres rapides, incomplets ou défaillants; trouble ou 
lne riie. Le premier mode est assurément préférable. Il révèle 
clle 2 le chef un tempérament plus assis, un jugement plus sain, 
Une résolution plus stable. 



^ 
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Quand le dispositif est promulgué, la confiance règne chez 
tous. On est averti, on examine la situation de façon à en tirer le 
meilleur parti. Le chef lui-même a le calme, le repos que fournit 
une résolution mûrie, arrêtée définitivement. Il sait ce qu'il veul 
et ce que ses troupes vont lui donner; il est tranquille sur l'exé- 
cution. 

Cet état se manifeste particulièrement à Austerlitz. L'espéranc* 
est en haut comme en bas; Napoléon attend le jour avec une 
complète quiétude et dort. Nulle part, on ne le reverra dans cet 
état paisible. A la veille des autres aftaires, il est plus nerveux, 
plus agité, en présence d'éventualités mal définies. 

Général Lbwal. 

(A continuer.) 
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CHAPITRE XIV. 

DES CAPITULATIONS. 



« Ces généraux, indignes du nom prus- 
sien, eurent la lâcheté de capituler avec l'en- 
nemi, et de mettre bas les armes. » 

(Frédéric II.) 



Des capitulations en rase campagne. — Affaire de Maxen ; responsabilité du 
roi dans cette affaire. — Les Saxons au camp de Pirna. — Conditions 
stipulées par les capitulations. — Engagement de ne plus servir pendant 
la guerre. — Les officiers saxons violent leur parole. — Un général 
peut-il engager la parole de ses officiers ? — Principaux exemples de ca- 
pitulations. — Faut-il prendre l'avis d'un conseil de guerre ? 

Des capitulations en rase campagne. — Deux capitulations en 
rase campagne ont attristé les longues guerres soutenues par 
Frédéric II; mais une seule, celle de Maxen, a réellement enta- 
ché les armées prussiennes. L'aflaire de Landshut*, malheureuse 
pour Fouquet et mal conduite, reste du moins honorable pour ce 
général, puisque, blessé lui-même et cerné par des forces supé- 
rieures, il fut pris les armes à la main après s'être vaillamment 
défendu. 

Tout autre est l'affaire de Maxen que nous allons étudier. On 
verra que Finck s'est conduit d'une façon indigne et a mis bas les 
armes sans avoir fait tout ce que lui commandait l'honneur mi- 
litaire. Frédéric a flétri avec raison le général coupable d'une 



1 Voir les livraisons de 1897, 1898, 1899 et 1901. 
* Voir i re partie, chap. XIV. 
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pareille faiblesse, et Napoléon a signalé les dangers d'une sem- 
blable conduite : « Les dangers d'autoriser les officiers et les 
généraux à poser les armes, en vertu d'une capitulation particu- 
lière, dans une autre position que celle où ils forment la garni- 
son d'une place forte, sont incontestables. C'est détruire l'esprit 
militaire d'une nation, en affaiblir l'honneur» que d'ouvrir cette 
porte aux lâches, aux hommes timides, ou même aux brave* 
égarés. » (Napoléon*.) 

Affaire de Maxen. — Après la malheureuse bataille de 
Kunersdorf (12 août 1759), Frédéric II bien secondé par son 
frère, le prince Henri; a été assez heureux pour empêcher la 
jonction des Russes et des Autrichiens : Soltykofî a repris le 
chemin de la Pologne, et Daun s'est dirigé sur Dresde. L'époque 
avancée de l'année ne permet plus guère de frapper de grands 
coups ; le roi voudrait bien reprendre Dresde, mais le maréchal 
l'occupe avec une armée supérieure en nombre. Tombé malade à 
Glogau, Frédéric a dû céder le commandement au général de 
Hùlsen qu'il dirige sur la Saxe pour renforcer l'armée du prisa 
Henri ; aussitôt rétabli, il rejoint l'armée le 13 novembre, arrive 
le 16 à Wildsruf et pousse son avant-garde, commandée par 
Lieten, jusqu'à Kessel sdorf. Mais le roi n'ose attaquer de front 
une place comme Dresde sous les murs de laquelle campent 
l'armée autrichienne et les contingents des Cercles ; il forme le 
projet de couper le maréchal Daun de ses communications avec 
la Bohême par la rive gauche de l'Elbe et il dirige It cet effet le 
corps du général Finck sur Maxen. Finck y arrive le 17 novembre 
et pousse le général Wunsch sur Dohna. La position de ce corps 
d'armée, à plus de 24 kilomètres de l'armée prussienne et sur les 
derrières de toute l'armée ennemie, était des plus aventurées; 
cette pointe hardie ne pouvait avoir d'autre but que d'inquiéter 
le maréchal en coupant ses convois ; mais s'attarder dans cette 
position avec des forces peu considérables, c'était s'exposer soi- 
même à être coupé de l'armée royale et peut-être cerné; c'est ce 
qui allait arriver. 

Daun, enchanté de l'occasion qui s'offre à lui de combattre 
sans courir aucun risque sérieux, se dispose à surprendre Fiack 
en tombant sur lui avec des forces considérables. Il renforce le 
corps du général Sincère, le porte à 30,000 hommes, en prend le 
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prussien, eurent la lâcheté de capituler avec l'ennemi et de 
mettre bas les armes ». Pinck fut dégradé et puni de prison; il 
avait bien mérité ce châtiment. 

Responsabilité du roi dans cette affaire. — On a reproché, 
peut-être un peu trop vivement, à Frédéric II d'avoir détaché 
Finck avec 18,000 hommes à 24 ou 28 kilomètres de lui, sur les 
derrières de l'armée ennemie et de l'avoir ainsi exposé à un 
désastre. Il est certain qu'un détachement moindre, composé de 
cavalerie, eut suffi pour atteindre le but que se proposait le roi; 
U ne s'agissait en somme que de couper les convois et d'inquiéter 
Les derrières de l'armée autrichienne. Le roi ne pouvait se faire 
illusion sur l'importance de cette opération, et un corps de cava- 
lerie eut rempli cette mission sans courir aucun risque sérieux. 
Mais c'est à cela que se bornent les torts de Frédéric II en cette 
circonstance, et il nous semble injuste de le rendre responsable 
des suites de cette aventure. On a voulu excuser Finck en allé- 
guant que les instructions du roi n'étaient pas claires, que Fré- 
déric paraissait tenir à cette position et que Finck crut de son 
devoir de la défendre jusqu'à la dernière extrémité. Ces assertions 
ne supportent pas l'examen. Un général qui reçoit une mission 
doit provoquer de la part de son chef des indications précises sur 
le but à atteindre ; quant à des ordres formels, la plupart du 
temps ce chef lui-même ne pourra les lui donner, dans l'incerti- 
tude où il se trouve des projets, de la force exacte, des mouve- 
ments de l'ennemi ; c'est au général, une fois ces instructions 
reçues, à agir de sa propre initiative suivant les circonstances. 
Dans le cas que nous étudions, Finck avait trente-cinq escadrons 
pour s'éclairer et se tenir en communication avec le roi, dont il 
était éloigné d'une journée de marche ; il pouvait donc être pré- 
venu à temps du mouvement enveloppant qui le menaçait et 
battre en retraite en informant le roi. Mais une fois la lutte 
rendue inévitable, il avait le devoir de diriger toutes ses forces 
contre l'un des groupes ennemis et de s'ouvrir un passage à tout 
prix; au pis aller, une partie de ses troupes eût succombé hono- 
rablement, et le reste aurait rejoint l'armée. Enfin le général 
Wunsch avait, de son côté, le devoir de se soustraire à la capi- 
tulation ; il y a des circonstances extrêmes où un chef doit 
s'élever au-dessus des règles ordinaires et ne s'inspirer que de 
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{'honneur de ses armes et du salut de ses troupes ; c'était le cas 
de Wunsch à Maxen. Quant à Finck, il n'avait plus qualité pour 
engager dans une capitulation des troupes déjà placées presque 
en dehors de l'action de l'ennemi, et sa conduite est sans 
excuse. 

Les Saxons au camp de Pirna. — La reddition des Saxons 
dans le camp de Pirna, en 1756, ne saurait être considérée 
comme une capitulation en rase campagne; ce camp était, en 
effet, assimilable à une véritable place forte dans laquelle les 
47,000 Saxons devaient tôt ou tard manquer de vivres et de 
munitions. Ceci posé, voyons quelle fut la conduite de Frédéric 
et celle des Saxons en cette circonstance. 

Au; début de la campagne de 1756, Frédéric II prend brus- 
quement l'offensive, envahit la Saxe et laisse devant le camp de 
Pirna la moitié environ de ses forces pour bloquer la petite 
armée saxonne, tandis que lui-même s'avance au-devant de 
l'armée autrichienne du maréchal Browne qu'il arrête à Lowo- 
sitz le 1 er octobre. Après celte rencontre peu décisive, Browne 
reprend le projet de débloquer les Saxons en marchant par la 
rive droite de l'Elbe ; il franchit le fleuve à Raudnitz et se dirige 
par Neustadtel sur Ramburg, d'où il doit se rabattre sur l'Elbe 
pour prendre à revers le corps prussien posté sur la rive droite; 
une sortie des Saxons facilitera sa tâche. Ceux-ci jettent, en effet, 
un pont sur l'Elbe, le 11 octobre, pour prendre pied sur la rive 
droite, vis-à-vis le Lilienstein; mais le terrain est tellement raviné 
et les sentiers sont si mauvais que les Saxons abandonnent leur 
artillerie. L'attaque devait se produire le ! 2 au matin, mais le 
signal qu'attendent les Saxons n'est pas donné. Browne, resté 
sans nouvelles de ses alliés, et trouvant les Prussiens solidement 
retranchés derrière plusieurs lignes de redoutes et d'abatis. re- 
nonce à son projet et bat en retraite. Après cette tentative 
infructueuse, les Saxons capitulent. Frédéric trouve leur con- 
duite toute naturelle; il n'eut pas manqué de la flétrir énergi- 
quement, et probablement de l'attribuer à la trahison, h ses 
propres troupes eussent été k la place des Saxons. 

De leur côté, les troupe* provienne», postées en face du camp 
de Pirna, se sont montra fort peu entreprenantes. Le roi, pour 
expliquer cette eondait*, repr^nte la position comme abv>lu- 
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ment inattaquable; ce n'est pas l'avis de Napoléon, qui n'hésite 
pas à condamner l'inaction des Prussiens : a Le roi ayant des 
forces quadruples et autant de grosse artillerie qu'il pouvait en 
désirer, puisque l'arsenal de Dresde était à sa disposition, de- 
vait en quatre jours forcer ce camp, faire mettre bas les armes 
aux Saxons, après quoi entrer en Bohême, laissant seu- 
lement une garnison de six bataillons et six escadrons dans 
Dresde ». 

Conditions stipulées par les capitulations. — Les capitulations 
accordées à la suite de sièges ou blocus, stipulaient des condi- 
tions plus ou moins dures, suivant l'intérêt du vainqueur ou la 
résistance faite par la place. Ces conditions ne diffèrent guère 
de celles qui sont en usage de nos jours que sur un point : l'in- 
corporation fréquente des troupes vaincues dans l'armée prus- 
sienne, mesure employée par Frédéric II sans que les contem- 
porains aient songé à s'en étonner outre mesure. Ce trait montre 
bien la différence morale qui existe entre les armées de cette 
époque et celles de nos jours. 

L'exemple le plus intéressant d'une mesure semblable nous 
est fourni par le corps saxon pris à Pirna. Ces 17,000 hommes 
furent immédiatement répartis en vingt nouveaux bataillons et 
incorporés dans l'armée prussienne ; mais le roi « commit la 
faute de n'y point mêler de ses sujets, à l'exception des officiers 
qui étaient tous de ses États ; cette faute influa dans la suite sur 
le peu d'usage qu'on lira de ces régiments, et sur les mauvais 
services qu'ils rendirent ». Il est facile de deviner ce qui arriva: 
le plus grand nombre de ces soldats, prussiens malgré eux, dé- 
sertèrent; comme Frédéric le remarque avec raison, il eut été au 
moins prudent de les incorporer dans des régiments prussiens 
où ils eussent été l'objet d'une étroite surveillance. 

Engagement de ne plus servir pendant la guerre. — Quant aux 
officiers saxons, ils « s'engagèrent sur l'honneur de ne plus 
servir contre les Prussiens durant cette guerre ; sur quoi, comp- 
tant sur leur parole, on les relâcha. » 

On ne saurait trop s'élever contre de semblables agissements; 
aucun officier fait prisonnier n'a le droit de se retirer volontaire- 
ment de la lutte. Tant que la paix n'est pas signée, il peut es- 
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partie des troupes saxonnes, incorporées de force, désertèrent, 
mais les officiers saxons eux-mêmes violèrent leur parole, à 
l'instigation de la reine de Pologne, s'il faut en croire Frédéric: 
« Le dessein du roi de Pologne et de ses alliés était de rétablir 
ces corps en Hongrie, pour les mettre sur le pied où ils étaient 
avant que les Prussiens les prissent; ils assemblèrent des sol- 
dats ; mais, manquant d'officiers, ils eurent recours h un moyen 
dont l'histoire ne fournit aucun exemple qu'il ait été pratiqué 
par les princes laïques : l'impératrice-rcine et le roi très-chrétien 
dispensèrent les officiers saxons de la parole d'honneur qu'ils 
avaient donnée aux Prussiens de ne plus servir contre eux, et 
beaucoup d'officiers furent assez lâches pour obéir ». 

Frédéric II n'eut peut-être pas hésité, le cas échéant, à agir 
jde même ; aussi sa vertueuse indignation fait-elle un peu son- 
rire ; mais si l'on juge le procédé en lui-m^me, il doit être con- 
damné sévèrement. L'officier qui a engagé sa parole d'honneur, 
doit tenir son serment. C'est h lui de juger, dans sa conscience, 
s'il doit refuser de se constituer prisonnier sur parole, ou s'il est 
préférable, dans l'intérêt de son pays, d'accepter cette situation. 
Celle-ci lui ouvre la perspective d'être échangé et de servir de 
nouveau sa patrie les armes h la main, tandis que le refus de 
prêter serment entraîne pour lui la détention dans une forteresse 
d'où il lui sera probablement impossible de s'évader. Quant au 
serment de ne plus servir pendant la guerre, personne n'a le 
droit de le prêter ; celui qui a commis celte faute doit se faire 
relever de sa parole en se constituant lui-même prisonnier. 

Un général peut-il engager la parole de ses officiers ? — La 
question des capitulations sur parole soulève un autre point dé- 
licat. Un général en chef qui capitule a-t-il le droit d'engager la 
parole de ses officiers ? En d'autres termes, peut-ii stipuler 
dans la capitulation que tous ses officiers seront prisonniers sur 
parole ? 

Il est incontestable qu'un chef peut ordonner à ses officiers de 
se rendre prisonniers. Par cette mesure, dont il assume seul la 
responsabilité, il peut espérer obtenir de l'ennemi des condi- 
tions moins dures pour ses troupes et peut-être plus avanta- 
geuses pour le pays. Mais si un officier refuse de se rendre pri- 
sonnier sur parole et cherche à s'échapper, il doit être considéré 
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capitule sans conditions, et toute la garnison est faite prison- 
nière. 

Faut-il prendre l'avis d'un conseil de guerre? — Un général 
doit surtout prendre conseil de lui-même et ne pas chercher h 
rejeter sur un conseil de guerre la responsabilité qui lui incombe 
dans les moments critiques. C'est l'avis de Frédéric II : 

« Le prince Eugène avait coutume de dire qu'un général, qui 
avait envie de ne rien entreprendre, n'avait qu'à tenir un conseil 
de guerre. Cela est d'autant plus vrai que les voix sont ordinai- 
rement pour la négative. Le secret même, qui est si nécessaire 
dans la guerre, n'y est pas observé. Un général... doit agir par 
'oiAnéme, et la confiance que le souverain a mise dans ce 
général l'autorise à faire tout d'après ses lumières. » 

Sans une lettre h son frère, le prince Henri de Prusse 
(H mars 1758), le roi est encore plus affirmatif : 

« Je défends expressément tout conseil de guerre pour vos 

opérations; je vous donne plein pouvoir d'agir comme vous le 

trouverez bon, de vous battre, de ne point vous battre; en un 

***ot 9 de prendre en toutes les occasions le parti que vous croirez 

e plus avantageux et le plus conforme à l'honneur. » 



CHAPITRE XV. 



9. 



DES QUARTIERS D HIVER 



« Vous devez porter toute votre attention 
à avi»ir îles quartiers «l'hiver tranquilles. » 

(Frédéric II.) 



emploi fréquent au XVIII e siècle. — Prescriptions de Frédéric II. On 
utilise les obstacles naturels. — Emploi des forteresses et organisation de 
la ligne de surveillance. — Il faut se défier des montagnes. Positions 
à rechercher. — Evacuer au besoin le territoire ennemi. — Distribution 
des troupes dans les quartiers d'hiver. — Gomment on utilise le temps 
en quartiers d'hiver. — . Gomment l'armée se recrute en pays ennemi. — 
Principaux exemples de quartiers d'hiver. 



^ettr emploi fréquent au XVIII e siècle. — Les quartiers 
** îver consistaient dans l'établissement des troupes en canton- 
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«icments larges pendant la mauvaise saison; elles attendaient 
ainsi la reprise des hostilités. 

Cette mesure était appliquée d'une raçon générale, ce qui 
s'explique par la longueur des guerres à cette époque. Sous 
Napoléon, elle s'imposait encore quelquefois ; aujourd'hui le 
caractère qu'affecte la guerre semble exclure la suspension des 
hostilités pendant la mauvaise saison; aussi l'étude des quartiers 
d'hiver, tels que les concevait Frédéric II, n'offre-t-elle plus 
qu'un intérêt rétrospectif. 

Les hostilités étaient suspendues soit d'un commun accord, à 
la suite d'une entente réciproque, soit sans négociations préa- 
lables et simplement par une sorte d'accord tacite, chacun des 
adversaires s'arrêtant sur place et couvrant ses cantonnements 
contre une surprise ; généralement Frédéric II regagnait ses 
États et disloquait son armée en quartiers sur la frontière même. 

Quelquefois, au cours môme de la campagne, lorsque les opé- 
rations se ralentissaient, ou bien quand on était assez éloigné de 
l'ennemi, ou séparé de lui par un obstacle sérieux, fleuve, 
chaîne de montagnes, etc., Frédéric donnait un peu de reposa 
ses troupes et les cantonnait pendant quelque temps; c'est ce 
qu'il appelait des quartiers de rafraîchissement. 

Prescriptions de Frédéric H. On utilise les obstacles naturels. 
— Les prescriptions de Frédéric II relatives aux quartiers d'hiver 
sont sages, bien conçues et présentent ce caractère pratique qui 
distingue les idées émises par le roi. 

« La campagne élant terminée, on songe aux quartiers 
d'hiver. On en fait arrangement selon les circonstances où Ton 
se trouve... Us ont pour but le repos, le rétablissement de l'ar- 
mée et ne se prennent qu'alors que l'on est certain que l'ennemi 
s'est séparé. 

« On couvre les quartiers d'hiver en utilisant les obstacles 
naturels, cours d'eau, montagnes, bois, ainsi que les postes for- 
tifiés. 

« On commence par faire la chaîne des troupes qui couvriront 
les quartiers. Les chaînes se forment de trois manières: ou 
derrière une rivière, ou à la faveur des postes défendus par 
des montagnes, ou sous la protection de quelques villes for- 
tifiées. 
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« J'ajouterai ici qu'il ne faut jamais se fier aux rivières, puis- 
qu'on peut les passer partout lorsqu'elles sont gelées. Vous aurez 
la précaution de mettre, dans tous les endroits de la chaîne, des 
hussards pour être attentifs à tous les mouvements de l'ennemi. 
Ils feront des patrouilles fréquentes en avant pour savoir si l'en- 
nemi est tranquille, ou s'il fait assembler des troupes. Il faut 
encore que, de distance en distance, il y ait des brigades de cava- 
lerie et d'infanterie pour être prêtes à donner du secours partout 
où l'on en aura besoin. » 

Nous avons vu f les prescriptions du roi relatives à la surveil- 
lance des cours d'eau. Ces mesures ne l'ont pas empêché d'être 
surpris au mois de novembre 1744, lorsque son armée, canton- 
née en quartiers de rafraîchissement, était séparée de l'ennemi 
par le cours de l'Elbe. 

Emploi des forteresses et organisation de la ligne de surveil- 
lance. — Les forteresses constituent d'excellents points d'appui 
pour les quartiers d'hiver; on surveille l'intervalle des places 
fortes à l'aide de quelques postes retranchés placés sur les princi- 
pales communications, on coupe les routes, on fait des abalis, etc. 
En arrière de cette ligne de surveillance se tiennent les troupes 
de réserve prêtes à intervenir. 

« L'hiver de 1744 à 1745, nous formâmes la chaîne de nos 
quartiers tout le long des montagnes qui séparent la Silésie de la 
^°hême et nous gardâmes exactement les frontières de nos quar- 
ts pour être en repos. 

« Le lieutenant général de Truchses avait à observer la fron- 
tofrfc de la Lusace jusqu'au comté de Glatz, la ville de Sagan et 
tes postes de Schmiedberg à Friedland. Ce dernier endroit était 
fortifié par des redoutes. Il y eut encore quelques petits postes 
branchés sur les chemins de Schalzlar, Liebau et Silberberg. 
dégénérai de Truchses s'était ménagé une réserve pour soutenir 
le premier de ces postes qui viendrait à être insulté par l'enne- 
mi. Tous les détachements étaient couverts par des abatiS faits 
dans les bois et tous les chemins menant en Bohême avaient été 
rendus impraticables. Chaque poste avait des hussards pour 
reconnaître. » 

* 3 e partie, chapitre X. 

/. det Se. mil i0 e S. T. XI. U 
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Il faut se défier des montagnes. Positions à rechercher. — Le* 
montagnes ofirenl de bonnes positions défensives et peuvent, à 
ce point de vue, être utilisées pour la protection des quartiers 
d'hiver : mais il ne faut pas perdre de vue que ces positions sont 
pour ainsi dire indépendantes les unes des autres, qu'elles 
peuvon*. être tournées par des partisans ou de petits corps d'in- 
fanterie, et qu'elles ne mettent pas toujours les cantonnements îi 
l'abri d'un coup de main. 

« J'avertirai ici qu'il ne faut jamais se fier aux montagnes, 
mais se souvenir toujours du proverbe qui dit que partout où 
passe une chèvre, un soldat passera. » 

Il ne suffit pas que le front des cantonnements soit facile ii 
surveiller et h défendre, il convient aussi d'avoir à sa disposition 
une bonne ligne de communication en arrière et à faible distance 
de ce front. 

« Si Ton est maître d'une grande ville fortifiée, environnée de 
positions naturelles, dans le système (lesquelles an peut établir, 
comme bonne tMe de quartiers, le tiers de Tannée ; si cette tète 
communique, par eau comme par terre, avec une grande rivièw 
h une marche en arrière, le long de laquelle on peut établira 
Taise, entre deux postes fortifiés extrêmes, dans des villages 
riches et nombreux, le reste des troupes dominant le cours du 
fleuve, il faut passer l'hiver dans cette région conquise, » 

Éracuer au besoin le territoire ennemi. — Il ne faut pas hésiter 
à prendre ses quartiers en dehors du territoire ennemi, si celui- 
ci n'offre pas une sécurité suffisante. 

« Si, au contraire, l'ennemi, n'ayant pas été entamé sérieuse- 
ment dans une bataille décisive, possède tous les avantages pré- 
cédents ; s'il ne vous laisse que de mauvais villages écartés, un 
pays ruiné où vos troupes éparpillées ne présenteraient aucune 
tête et ne pourraient se ravitailler qu'avec des frais énormes, où 
votre armée, sans cesse inquiétée dans ses postes, serait ruinée 
pour le commencement de la campagne suivante, il ne faut pas 
hésiter à hiverner plus en arrière, quelque peu honorable qu'il 
soit d'évacuer un si grand pays conquis. 

« J'établirai ici pour maxime qu'il ne faut pas s'opiniâfrer 
dans les quartiers d'hiver pour une seule ville, ou pour un poste, 
;\ moins que l'ennemi ne vous gène trop par eux. Vous devez 
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porter toute votre attention à avoir des quartiers d'hiver tran- 
quilles. » 

Distribution des troupes dans les quartiers d'hiver. — On grou- 
pera autant que possible les troupes sous le commandement de 
leurs généraux, de telle sorte qu'elles puissent reprendre facile- 
ment leur ordre de bataille au début de la nouvelle campagne. 

« Je trouve qu'il est très convenable de distribuer dans les 
cantonnements. les troupes aux ordres des six premiers généraux. 
Que l'un, par exemple, commande toute la cavalerie de l'aile 
droite et l'autre celle de la gauche en première ligne ; les deux 
autres commanderont celle de la seconde ; de cette façon les 
ordres seront plus promptement expédiés, et les troupes se met- 
tront plus facilement en colonnes pour rentrer au camp. 

« Pour seconde maxime, j'ajouterai encore que la meilleure 
méthode est de distribuer les régiments par brigade dans leurs 
quartiers d'hiver, afin qu'ils soient toujours sous les yeux des 
généraux. Notre service exige aussi de placer, s'il est possible, 
les régiments avec les généraux qui en sont les chefs. Mais il y 
a des exceptions h cette règle ; le général d'armée jugera si cela 
pourra se faire. » 

« A l'entrée de la campagne on changera les quartiers de 
cantonnements, et on les distribuera selon Tordre de bataille; 
savoir, la cavalerie aux ailes et l'infanterie au centre. Ces can- 
tonnements ont ordinairement 9 à 10 lieues (4 à 5 milles) de 
front, sur 4 (2 milles) de profondeur, et lorsque vous devrez 
camper on les rétrécira un peu ». 

Comment on utilise le temps en quartiers d'hiver. — Le roi in- 
dique comment on utilise les quartiers d'hiver pour mettre 
l'armée en état de reprendre les hostilités ; il ne craint pas d'en- 
trer à cet égard dans les plus grands détails. 

« Comme le général en chef doit se mêler de toute cette éco- 
nomie, il aura soin que les chevaux d'artillerie et de vivres, qui 
sont un tribut du pays, soient fournis en nature ou en argent 
comptant. Il ne manquera pas non plus d'avoir soin que les con- 
tributions soient payées très exactement au trésor de l'armée. 
C'est aussi au pays ennemi à faire réparer, à ses dépens, tous 
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les chariots d'équipages et tout ce qu'il faut pour l'apparat d'une 
armée. 

« Le général portera toute son attention à ce que les officiers 
de cavalerie lassent réparer les selles, les brides, lesélrierset 
les bottes, et que ceux d'infanterie se pourvoient de souliers, de 
bas, de chemises et de guêtres pour la campagne prochaine. Il 
faudra encore faire raccommoder les couvertures des soldats et 
leurs tentes ; que la cavalerie affile ses épées, que l'infanterie 
remette ses armes en bon état, et que l'artillerie prépare la 
quantité nécessaire de cartouches pour l'infanterie. 

« 11 reste encore au général h avoir soin que les troupes qui 
forment la chaîne soient suffisamment pourvues de poudre et de 
balles, et qu'il n'y ait rien qui manque dans toute l'armée. » 

Comment l'armée se recrute en pays ennemi. — Terminons ce 
tableau par un trait relatif au recrutement de l'armée en quar- 
tiers d'hiver sur le territoire ennemi : c'est la population enne- 
mie elle-même qui fait les frais de ce recrutement, et Frédéric II 
indique le mode de procéder h cet égard, comme s'il s'agissail 
d'une chose toute naturelle. 

« Si l'armée est en quartiers dans le pays ennemi, c'est au 
général d'armée d'avoir soin que les recrues nécessaires lui 
soient fournies. Il distribuera les cercles de façon que trois régi- 
ments, par exemple, seront assignés à l'un et quatre à l'autre. 
Chaque cercle sera subdivisé en régiments, comme cela se fait 
dans les cantons d'enrôlement. 

« Si les États du pays veulent eux-mêmes fournir les recrues, 
ce sera m eux. Sinon on y emploiera la force. Il faut qu'elles 
arrivent de bonne heure pour que l'officier ait le temps de les 
exercer et de les mettre en état de faire le service au printemps 
prochain. Mais cela n'empêchera pas les capitaines d'envoveren 
recrutement. » 

Principaux exemples de quartiers d'hiver. — Il nous reste à 
jeter un coup d'œil sur les quartiers d'hiver occupés par l'armée 
prussienne après chaque campagne, et îi rechercher si le choix 
de ces quartiers a pu exercer quelque influence sur la suite des 
opérations. 

Après la rapide conquête de la Silésie, pendant l'hiver de 1740 
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k l.~74i, le roi prend ses quartiers d'hiver dans la haute Silésie 
et cantonne même une partie de son armée jusque sur la rive 
gauche de TOppa. Nous avons déjà fait remarquer 1 combien 
cette mesure était dangereuse; c'est grâce à elle que les Autri- 
chiens ont failli couper l'armée prussienne de ses communica- 
tions avec Breslau à la reprise des hostilités. 

Pendant l'hiver suivant, la situation était devenue meilleure 
pour Frédéric II. La victoire de Mollwitz, d'une part, la prise de 
Neisse, de l'autre, affermissaient sa conquête en Silésie et lui 
permettaient d'y prendre ses quartiers d'hiver sans redouter une 
surprise au printemps. 

Pendant l'hiver de 1744 h 1745, le roi a cantonné le gros de 
son armée en Silésie et l'a réparti principalement entre les places 
de "Breslau, Brieg, Schweidnitz, Glatz et Neisse, où des approvi- 
sionnements considérables étaient réunis en prévision de la pro- 
chaine campagne. Autour de ce noyau s'étendait une vaste ligne 
c * e surveillance divisée en trois secteurs : 10 bataillons et 10 es- 
cadrons surveillaient la frontière depuis la Lusace jusqu'au comté 
^e Glatz; 10 bataillons et 500 hussards observaient la frontière 
**** comté de Glatz; enfin, 5 bataillons et 16 escadrons occupaient 
la rive droide de l'Oder. 

Les cantonnements de l'armée prussienne, pendant l'hiver de 
^^£56 à 1757 formaient une ligne mince autour des frontières de 
*f °hême, depuis la Mulde jusqu'à la haute Silésie. Dans la situa- 
l °H où se trouvait la Prusse, avec la perspective assurée d'une 
Rlxerre au printemps, cette disposition offrait de graves inconve- 
nants; les troupes prussiennes, dispersées sur un périmètre 
c °** sidéra ble, pouvaient être surprises avant leur concentration. 
^ e tte disposition en cordon a eu une influence directe sur le plan 
^^ campagne de Frédéric II; c'est en partie par suite de ce 
^fcpositif que le roi s'est trouvé amené à envahir la Bohême par 
Plusieurs lignes d'opérations et a renouvelé ainsi, en l'aggra- 
Va *U, la faute commise en 1756 au début de la guerre. 

^ Après la belle campagne de 1757, terminée par la brillante 
^ctoire de Leuthen, Frédéric prend ses quartiers d'hiver sur la 
* r ontière de Silésie ; lui-même est à Breslau, à proximité de ses 
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troupes. Les opérations de campagne de 1758 commencent de 
bonne heure ; dès le mois de janvier le roi détache, dans la haute 
Silésie, un corps de troupes qui occupe Jœgerndorf et Troppau 
et qui replie les Autrichiens en Moravie. 

L'année 1758. marquée par l'échec de l'armée prussienne de- 
vant Olmiitz, par la sanglante bataille de Zorndorf et par Tin- 
succès de Hochkirch, se termine cependant h l'avantage du roi. 
puisqu'il a maintenu ses frontières intactes. Les troupes prus- 
siennes prennent enfin un repos bien mérité et ne sont pas in- 
quiétées dans leurs quartiers d'hiver. Ceux-ci forment trois 
groupes : le principal est en Silésie, le deuxième en Saxe, sous 
le prince Henri, et le troisième en Poméranie, sous les ordres du 
comte de Dohna. Cet éparpillement des forces prussiennes, pen- 
dant l'hiver de 1758 à 1759. est peut-être une des causes de 
l'inaction, en apparence inexplicable au point de vue militaire et 
des hésitations de Frédéric II, jusqu'à la fin du mois de juillet 
1759 ; il en est puni par la défaite de Kunersdorf. 

Pendant l'hiver de 1759 à 1700, les quartiers de l'armée prus- 
sienne sont moins disséminés ; le gros cantonne en Saxe, à faible 
distance de l'armée ennemie ; le reste prend ses quartiers partie 
sur le Bober, partie sur la frontière de la Silésie et de la 
Bohême; les deux groupes principaux sont reliés par des déta- 
chements cantonnés en Lusace. 

La campagne de 1700, pendant laquelle Frédéric II lutte péni- 
blement contre ses ennemis, se termine par la victoire peu déci- 
sive deTorgau. Un armistice conclu le 11 décembre, et prorogé 
jusqu'au 20 mai 1761, abandonne aux Prussiens la Saxe, sauf 
Dresde. Le roi établit son quartier général à Leipzig et cantonne 
le gros de ses troupes en Saxe, tandis que le général de Goto 
prend ses quartiers en Silésie pour observer les Russes. 



Colonel BocRDKAr, 

dn 70 e régiment d'infanterie. 



{A continuer.) 
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LE MORVAN 

DAHS LA DÉFENSE DE LA FRANCE 



« L'art de la guerre est un art simple et 
tout d'exécution : il n'a rien de ?ague : tout 
y est bon sens ; rien n'y est idéologie. » 

(Napoléon, Corregp. milit., t. X, p. ilti.) 



CHAPITRE II. 

PROJET DE SYSTÈME DÉFENSIF DE LA FRANCE. 

(Fin.) 



^J- Résumé des principes appliqués. — Nous terminons là cette 
* kwX - étude du concours auquel nous admettons la fortifi- 



>n dans la défense de la France. Nous ne lui demandons 
^ e de rendre plus forts des obstacles déjà forts par oux- 
. *s*x>es ; nous pensons que les conditions et les moyens de 
guerre moderne ne permettent plus de réclamer d'elle, 
^°**ime autrefois, qu'elle crée de toutes pièces des lieux forts, en 
^Pit du terrain. Les villes doivent rester ouvertes, celles qu'on 
Ppellera à entreposer les ressources pouvant être sans incon- 
sciente au loin à l'intérieur. Pourtant, certaines villes se sont 
ï**ntanément édifiées en des points dont la possession libre 
**ï*pose en raison des issues qui s'y ouvrent et s'y ferment; on 
^* e Vta donc les comprendre dans l'ensemble des travaux destinés 
* assurer la possession de ces issues, mais en considération seu- 

1 Voir les lnrnùsons de i960 et de 1901. 
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lemcnt de la nécessité de cette possession et dans la mesure ou 
le délai où elle se fera sentir. 

Comme il ne s'agit plus de protéger telles régions ou telles 
localités do l'Étal, mais l'intégrité nationale, la guerre devra être 
une comme son objet et avoir pour point d'appui suprême l'en- 
ceinte unique qui se prêtera le mieux sur l'étendue du territoireà 
étaver et condenser le dernier effort. Cette enceinte, — d'obstacles 
naturels toujours, — la fortification la consolidera tout d'abord, 
en aménagera les débouchés, en masquera les brèches. El 
avant, elle devra se borner à organiser des champs de bataille: 
à la frontière, sur les voies d'accès de celle-ci, qui seront aussi, 
généralement les voies d'accès du sol ennemi; plus à l'infé- 
rieur, à la distance et sous l'orientation convenable, devant 
les courtines de l'enceinte, sous la protection flanquante des sail- 
lants. C'est là toute l'idée stratégique qui doit présider aux créa- 
tions de la fortification: point de « systèmes de places fortes* 
propres à disséminer les forces combattantes et î\ anémier leurs 
effectifs; point de places qu'on peut désormais éluder ou détruire 
en peu de temps; le combat préparé partout pour des masses 
concentrées sur les abords, puis sur l'enceinte de la région, 
cœur de l'État. 

IV. 

Examen des hypothèses ayant cours ou possibles sur les agres- 
sions visant la France. Application à ces hypothèses des dis- 
positions générales précédemment proposées pour la défense 

1° Contrôle du plan de défense. — Nous nous sommes défendu 
de présenter, dans les pages qui précèdent, autre chose que des 
dispositions générales basées sur des données physiques et per- 
manentes, les « idées stratégiques », les hypothèses nous appa- 
raissant comme de conseil dangereux pour l'établissement d'un 
plan de défense de l'État. Mais pour le contrôle de ce plan une 
fois posé, pour la mise h l'épreuve de ses dispositions, les idées 
stratégiques, les hypothèses émanant d'esprits distingués, les 
éventualités possibles sont utiles à confronter avec les mesures 
proposées. On verra à ce rapprochement si ces mesures con- 
tiennent en elles-mêmes, comme le veut Napoléon, les moyens 
de déjouer tout ce que l'ennemi peut faire, si elles se prêtent 
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Troyes ot Gray; les armées di» seconde ligne à Creil, Pari*. 
Melun, Moret, Auxerre, Autun, Charolles. 

De leurs points de rassemblement particuliers, Reims, Chà- 
Ions, Yitry. Chaumonl, Yesoul, Troyes, Gray, on voit qoe nos 
années de première ligne sont rendues ou bien près d'être ren- 
dues sur l'alignement «pic M. le général Pierron leur assigne en 
ces ternies : « De la position concave ftpinal — Ghaumont — Reim> 
— Mézières, les armées françaises, avec leurs réserves distribuée? 
de Belfort à Lan grès et de ïroyes h Épernay, seront en mesure 
de déjouer Tune ou l'autre de ces manœuvres, soit que l'envahis- 
seur se masse sur son aile droite ou sur son aile gauche et qu'il 
perce simultanément au centre: mais à la condition formelle que. 
au lieu d'attendre le choc passivement sur place, elles se porte- 
ront, au contraire, au-devant de l'envahisseur, quand celui-ci 
aura prononcé son mouvement offensif, percé au delà de la bar- 
rière fortifiée et qu'il voudra se déployer 1 . » 

Notre dispositif se prête donc h réaliser la conception straté- 
gique de M. le général Pierron; il se prête également à la réali- 
sation d'une entreprise plus oflensive; elle consisterait à pré- 
senter nos masses sur le champ de bataille Toul — Épinal, à y 
attirer ainsi l'ennemi ou, s'il ne se présentait pas au rendez-vous 
en forces suffisantes, h pénétrer sur son territoire et h y prévenir 
la réunion de ses troupes de deuxième ligne; l'opération l'obli- 
gerait tout au moins h ne pas poursuivre le succès qu'il aurait 
pu remporter sur nos niasses d'aile et à revenir en toute bâte 
vers ses lignes de communication. Toutes nos dispositions, à 
défensive préalable, ont un objectif offensif fixé; il ne faut pas 
l'oublier. 

//) Par les r oies belge*. — M. le général Pierron, bien qu'il n'ad- 
mette pas qu'il y ait avantage pour les agressions allemande* 
à emprunter les voies belges, prévoit cependant qu'elles pour- 
raient les emprunter partiellement. Nous venons de le voir 
examiner l'hypothèse où les armées allemandes déroberaient, par 
une marche de flanc, une notable partie de leurs forces pour 
« déboucher en masse entre Verdun et Montmédy» ; il prévoit 
aussi qu'âne armée allemande pourrait violer la neutralité belgft 

1 Général Pierron, op. cit., p. 301 <»t 305. 
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de manière» à pouvoir aborder la Meuse normalement, 11 obtien- 
drait un résultat encore plus important s'il élargissait davantage 
son front de marche en faisant passer son aile droite par la 
Belgique centrale pour déborder, par l'Entre-Sambre-et-Meuse, 
la ligne de défense des Français et faciliter l'attaque de front des 
trois autres armées 1 . » 

L'hypothèse ainsi posée, une agression déployant son front 
principal de Verdun à Maubeuge, nos armées sont prêtes à loi 
faire face de leurs points de rassemblement : Valenciennes. 
Vervins, ChAlons, Chaumont, Vesoul ; Troyes, Besançon qr 
seraient ceux qu'on leur aurait indiqué en l'absence de toutren- 
seignement suffisant sur la direction réelle de l'attaque. Le dis- 
positif initial menacerait h bref délai l'aile gauche de l'adversaire 
de forces supérieures, tandis que son aile marchante ne saurait 
devancer sur la Meuse, de Mézières h Givet ou Namur, nos deux 
armées correspondantes ; les diversions possibles par les Vosges 
et la trouée ïoul— Épinal trouveraient également devant elles, ei 
temps utile, des forces suffisantes, sinon supérieures. 

On peut imaginer encore une agression combinée par les voies 
lorraines et belges et par la Manche. Cette agression, anglo- 
allemande, pourrait viser soit une jonction de ses forces devant 
notre front nord, de Maubeuge à Dunkerque, soit des opérations 
simultanées par le littoral flamand et la Lorraine. 

Dans le premier cas comme dans le second, celle de nos 
armées de la Seine, que nous avons dites du Nord, prendrait le 
dispositif que nous lui avons assigné pour l'éventualité d'une 
agression maritime. L'armée de deuxième ligne correspondante, 
occupant les secteurs du front marin du Havre à Dunkerque, 
l'armée de première ligne se rassemblerait à Amiens pour suivre 
vers tel point de la ligne d'eau Dunkerque — Bouchain qu'il sem- 
blerait utile. L'armée dite de l'Ouest, gardant son point de ras- 
semblement de Vervins, surveillerait la trouée de l'Oise. L'armée, 
dite de la Garonne, serait approchée derrière elle vers La Fère. 
Si l'attaque principale allemande se dessinait vers la Belgique 
centrale et occidentale, l'armée dé la Seine, dite du Centre, 
appuierait de Châlons vers Mézières ; elle se joindrait, au con- 
traire, aux armées de l'Est, à Chaumont, et de la Saône, à Vesoul 

1 Général Brialmont, Situation militaire en Belgique en 1894, p. 13 et 14. 
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et Besançon, si les armées allemandes semblaient devoir opérer 
par le front lorrain. Les armées de seconde ligne laisseraient 
telle: fractions qu'il conviendrait à la défense de leurs secteurs 
marins et se rassembleraient pour le reste h leur rendez-vous 
normal sur la base d'arrêt Amiens— Auxerre — Autun. 

M. le général Pierron présente une hypothèse qui se rattache, 
par son analogie, à celle que nous venons d'étudier. « L'envahis- 
seur (allemand), dit le général 1 , pourrait, en s'appuyant sur sa 
flotte, dont l'artillerie est plus puissante que celle de la flotte 
française, exécuter à un moment donné un changement de lignes 
d'opérations et se baser sur la mer du Nord et la Manche en 
tournant la barrière fortifiée Verdun — Épinal. Pour déjouer 
cette manœuvre, la défense de la région du Nord sera con- 
. fiée k une armée secondaire », basée sur Lille et Dunkerque. 
Ce rôle reviendrait naturellement, d'après notre répartition de 
nos forces, à notre armée dite du Nord. Cette armée, formant 
l'aile gauche de notre front d'opération, aura dû rétrograder en 
même temps que lui, qu'il ait été refoulé par une agression issue 
te voies belges ou des voies lorraines. Au moment où la des- 
:• taction de notre flotte et les opérations navales des Allemands 
; devant Dunkerque, feront prévoir la manœuvre, notre armée 
*ra en marche vers Amiens, rendez-vous aménagé qui lui a été 
assigné sur notre base d'arrêt Amiens — Autun en cas de premiers 
f&vers.De cette base, face au nord-est, elle pourra être appelée h 
°pérer vers Dunkerque et Lille, menaçant le flanc ennemi et ne 
lignant rien pour le sien ou ses derrières, gardant ses commu- 
tations avec la France et les armées principales. 

g) Par les voies lorraines et suisses. — Cette hypothèse vient 
d'être nettement précisée dans une brochure de M. le capitaine 
^ ap t, La prochaine Guerre. Cette brochure se recommande de 
enseignements puisés à des sources autorisées ; elle présente, 
j°W au moins, un plan complet et vraisemblable d'une agression 
Hàlo-allemande visant nos frontières de l'Est ; nous lui emprun- 
terons les grandes lignes de ce plan. 

^& coopération allemande, forte de vingt corps d'armée, prê- 
terait ses effectifs en trois groupes : 1° Au nord, deux armées 

Général Pierron, op. cit., p. 313. 
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(I rc et II e armées de trois à quatre corps an minimum) se déploie- 
raient sur trois lignes en arrière du front : Luxembourg— Thioa- 
ville — Metz— Courcelles — Bensdorff — Saverne. A chacune te 
deux armées ou masses d'écrasement, serait adjointe une masse 
de flanc d'un ou deux corps, la masse de flanc de la I" annét 
sous la dénomination de corps ou armée de la Meuse, la masse 
de flanc de la II e armée sous celle de corps ou armée de b 
Moselle; 2° Au centre, une masse d'arrêt, dite armée des Vosges, 
forte de trois corps, en déploierait deux du Donon au Balto 
d'Alsace et détacherait provisoirement le troisième entre Àltkiri 
et Fcnvtte ; 3° Au sud, une armée (III e armée) de trois corps, se 
formerait secrètement sur la base Huningue— Stùhlïngen etserail 
appelée à se lier, sur la base Soleure — Lausanne, à une armée 
italienne de sept corps, qui déboucherait en Suisse entre Ghift- 
venna et le Grand-Saint-Bernard. 

Les I r0 et II e armées ont pour mission de forcer la frontièw 
française de Mézières à Épinal en pivotant sur l'aile droite, h 
corps de la Meuse, posté offensivement en avant de TAlzette, 
vers Luxembourg) devra tàter la trouée Verdun — Mézièresei 
prendre en flanc toute entreprise française vers Thionville*- 
Metz. Le corps de la Moselle, rassemblé sur une position offen- 
sive et défensive entre Château-Salins et Dieuze, devra se piéô- 
piter, dès la déclaration de guerre, sur Nancy et Lunéville, dis- 
tant de 2i\ kilomètres environ. I 

L'armée des Vosges doit contenir toute irruption française I 
d'JÉpinal à Belfort, puis suivre, en réserve, l'offensive des l w etl 
2 e armées en dégageant leur aile gauche. Le corps détaché ptf 
l'armée des Vosges en observation à Ferette, rejoint, après avoir 
été relevé par un corps des armées italo-allemande du Jura. Ces 
dernières, formant masses d'enveloppement ou d'évolution ont 
pour objectif le plateau séquanais et le plateau de Champagnol. 

Le corps primitivement en observation à Ferrette, opérant 
comme masse de flanc, doit faire tomber la défense des défilés 
du Jura en la menaçant à revers par le val Saint-lmiers et levai 
Travers. Une fois les armées alliées maîtresses du Jura, elles 
pousseront une masse de 100,000 hommes dans le Morvan par 
les dépressions suivies par les canaux de Bourgogne et du 
Centre, ainsi que les voies de communication voisines. 

« L'état-major prussien penserait, dit M. le capitaine Harl, 
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que l'occupation du Morv&n et de son bastion avancé, le plateau 
de Langres, déterminera la fin de la lutte, si les armées alliés 
peuvent s'y maintenir ». Sur les Alpes, une stricte défensive 
serait commandée aux forces italiennes; toutefois, elles pour- 
raient tenter des diversions par Genève, sur Lyon. 

Du côté du Nord, en cas de succès immédiat de la I™ armée 
sur te front Mézières — Verdun, une armée pourrait être lancée 
par la Belgique ou, en longeant ses frontières, vers l'Oise par 
Laon et Saint-Quentin. 

La concentration des armées allemandes serait terminée dès 
le sixième jour sur les Vosges et au Nord ; la jonction de l'armée 
ilalieaie avec la III e armée, sur la base Soleure — Lausanne, ne 
serait prévue que vers le douzième jour. 

Le dispositif et les opérations attribuées par M. le capitaine 
Hait aux deux premiers groupes des armées allemandes, sont 
Ws sensiblement ceux que nous avons vu M. le général Pierron 
prévoir pour une agression allemande par la Lorraine. Mais le 
prolongement de la base allemande Metz, Saverne, Colmar jus- 
qu'à Lausanne, par Soleure, enveloppe la direction de la base 
française Orléans, Nevers, Chagny, Besançon, pour sa branche 
méridionale. Il faudrait donc ouvrir cette branche suivant la 
direction de la muraille charollaise, sauf à exploiter plus tena- 
cement la position intérieure du Morvan par rapport aux lignes 
d'opération des armées coalisées ; il aurait fallu tout d'abord 
suivre le conseil du général : contenir les armées d'invasion du 
hra en s'aidant du terrain, « jusqu'à ce que la bataille décisive 
. *it été livrée en Lorraine ». 

Dans l'éventualité dangereuse que nous examinons, le dispositif 

<}ue nous avons assigné h nos armées ne saurait être en défaut, 

puisqu'il a été étudié en considération de l'agression partout. 

Devant le front lorrain, nous aurions quatre armées : à Reims, 

Chalons-sur-Marne, Vitry, Chaumont ; devant le frojit suisse, une 

^naée tiendrait les défilés du Jura, de Montbéliard au grand 

Plombier, avec réserves stratégiques à Besançon et Ghampa- 

©H>1— Lons-le-Saulnier. Derrière le centre de cette armée, une 

ai *Uiée de réserve à Chalon-sur-Saône se tiendrait prête soit à 

P°Usser offensivement par Pontarlier vers Neufchàtel, soit à se 

Porter vers l'une ou l'autre aile : par Luxcuil, vers les Vosges, ou 

^ a ** Àmbérieu, vers les Alpes de Savoie. Sur le front alpin, les 
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également et Ton pourrait s'y réclamer des vieux titres de la cou- 
ronne. Enfin, Calais, Dunkerque relèvent encore d'une ancienne 
possession et l'on peut s'y installer assez fortement, mais bien à 
l'étroit. 

De ce rapide examen, il résulte que les débarquements an- 
glais sont surtout à redouter dans le Cotentin et sur l'estuaire 
de la Seine. 

Du côté de la Méditerranée, il n'est pas de points du littoral 
où l'envahisseur puisse prendre pied longuement et utilement. 

Nous avons dit le dispositif général de nos armées en cas de 
péril maritime; nous allons le rappeler avec plus de détails. 

A nos armées du Nord, de seconde et de première ligne, 
incomberaient la défense du littoral compris entre la frontière 
belge et la Seine. Ce littoral serait divisé en deux secteurs, le 
premier s'étendant de la frontière à l'estuaire de la Somme, avec 
réserve tactique à Saint-Omer; le second de l'estuaire de la 
Somme à celui de la Seine, avec réserve tactique à Rouen. La 
réserve stratégique de l'ensemble, formée par l'armée de pre- 
mière ligne, serait à Amiens. 

Nos armées de l'Ouest auraient ta défense du littoral compris 
entre l'estuaire de la Seine et celui de la Loire. Le secteur nor- 
mand, de l'estuaire de la Seine au Couesnon, aurait sa réserve 
tactique h Saint-Lô; le secteur breton aurait la sienne à Rennes. 
La réserve stratégique à Alençon. 

Nous avons donné comme réserve générale aux quatre secteurs 
les armées de l'Est, approchées dans le camp retranché de 
Paris, si l'observation des frontières du Nord et de l'Est ne les 
réclame pas. 

De l'estuaire de la Loire à la frontière espagnole, deux sec- 
teurs : le secteur vendéen, avec réserve tactique à Nantes et 
Niort et réserve stratégique à Poitiers; le secteur gascon, à 
cheval sur les deux mers, avec réserve tactique à Mont-de-Marsan 
d'une part, et Carcassonne de l'autre ; réserve stratégique à 
Toulouse. 

Enfin, le littoral provençal ouvrirait ses secteurs : de Cette à 
Marseille, avec réserve tactique h Avignon, et de Toulon à Nice, 
avec réserve tactique à Draguignan. Réserve stratégique h Va- 
lence. Le corps de la Saône resterait disponible pour l'observa- 
tion vers les Alpes ou le Jura et l'Est. 

S. àet Se. mil. i0« S. T. XI. i 4 
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ranée, l'étang de Berre, la rade d'Hyères et Toulon sont natu- 
rellement désignés pour la réunion d'un contingent variable de 
bâtiments de transport. 

b) Allemandes. — Des agressions que nous avons à redouter de 
la part de la jeune et audacieuse marine allemande, M. le géné- 
ral Pierron nous a dit l'objet probable : ajouter ou substituer des 
lignes d'opération par mer libre aux lignes d'opération continen- 
tales d'établissement difficile à travers les défenses de notre front 
lorrain. Le général a placé dans le Pas-de-Calais le théâtre de Y en- 
treprise et il a supposé une coopération par terre pour la faciliter. 
Nous avons examiné l'hypothèse précédemment et nous n'y revien- 
drons pas. Mais une brochure allemande assigne aux expéditions 
de la flotte de l'empire une portée plus ambitieuse et plus indé- 
pendante. C'est au Havre qu'elle envoie celle-ci pour y opérer une 
diversion isolée sur les derrières de notre résistance et hâter le 
moment où le front allemand pourra s'aligner sur tout le déve- 
loppement du cours de la Seine. Nous remarquerons incidemment 
que la hardiesse du projet devrait nous engager h moins douter 
■que, de notre côté, nous puissions à l'occasion reprendre l'idée 
napoléonienne d'une descente en Angleterre ou l'idée qu'anté- 
rieurement une tempête seule put faire échouer d'une descente 
en Irlande. Mais revenons au projet allemand. S'il n'apparaît pas 
réalisable sans difficultés, sa réalisation serait certainement très 
avantageuse pour les opérations continentales des armées alle- 
mandes. La diversion se produirait, sans doute, ù l'appui de pre- 
miers succès de ces armées; elle trouverait donc les armées fran- 
çaises en cours de retraite ou arrivées sur noire base d'arrêt 
Amiens— Paris— Auxerre — Autun. Il appartiendrait naturelle- 
ment à notre armée dite du Nord d'accourir d'Amiens sur le Bray 
pour rejeter l'expédition à la mer. Le cas ne prendrait' donc pas 
en défaut notre dispositif, mais nous le retenons comme un 
indice des idées qu'on peut avoir en Allemagne sur le rôle stra- 
tégique du Caux. Du moins, doit-on y penser que le Havre, qu'on . 
n'eut pas le loisir d'occuper en 1870, est une proie facile. Nous 
ne devons pas dédaigner ces indications. 

On prête aussi aux Allemands l'intention de s'emparer du 
Cotentin h la faveur d'hostilités continentales ; ils feraient de la 
puissante presqu'île un point d'appui permanent de leurs flottes 
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avons appelées de notre répartition et de notre dispositif de nos 
armées ait infirmé rien ni de cette répartition ni de ce dispositif, 
et il semble qu'il n'en pouvait pas être autrement, puisque nous 
n'avions été dicté que par le sol sans autre considération straté- 
gique que celle d'être en garde partout grâce à lui. Nous croyons 
donc pouvoir conclure que c'est bien sur ces bases simples et faci- 
lement accessibles à tous qu'il convient, de nos jours tout parti- 
culièrement, d'établir le système défensif des États : considérer le 
sol, ses lignes fortes concentriquement à l'horizon ; de ces lignes, 
reliées artificiellement s'il le faut, constituer une enceinte; le 
•corps de place clos par cette enceinte, répartir les forces natio- 
nales à l'intérieur et à l'extérieur, entre les divers fronts et pro- 
portionnellement au développement de ces fronts; les hostilités 
«'ouvrant, appeler à l'aide des fronts assaillis les forces attri- 
buées aux fronts qui ne le sont pas. Pour la stratégie dont doit 
s'inspirer la conduite des opérations, c'est affaire au généralis- 
sime; mais il semble qu'elle ne doive pas oublier. la « place », 
base de ses combinaisons et gage de leur indépend mce 1 . Sûre 
par elle-même sous son enceinte, la place autorise les entreprises 
offensives vers les champs de bataille décisifs, et, pour les entre- 
prises défensives, elle offre l'appui de ses saillants et de ses 
courtines. Ce sont là des conditions qui ne peuvent que conseiller 
heureusement la stratégie, si elles sait ne les pas perdre de vue. 
C'est donc et la simplicité et la puissance qu'assurent h la fois 
à la défense de l'Étal les plans basés sur la seule constitution 
physique du sol, sur l'unité d'aménagement de ce sol. 

Biottot, 

Lieutenant-colonel du 26 e rég. d'infanterie. 
(A continuer.) 



1 « Si je vous sais derrière le Rhin, écrivait Napoléon au roi de Hollande, 
en 1806, j'agirai plus librement; libre de manœuvrer, indépendant de toute 
ttgne d'opérations et tranquille sur les points les plus importants de mes 
Etats, j'aurais toujours des ressources et des moyens. » (Correspondance 
militaire, p. 223.) 
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LA 



CONDUITE DES MASSES 



ET LA 



DIRECTION DE LA BATAILLE 



Quand on examine les conditions de la guerre entre deux puis- 
sances militaires européennes, on est de prime abord effrayé par 
l'énormité des effectifs que chacune se propose de mettre enjeu. 
Il en résulte quelque inquiétude de l'esprit au sujet des possibi- 
lités de faire vivre, marcher., manœuvrer de telles masses, et l'on 
se reporte volontiers à la source de tout enseignement militaire, 
c'est-à-dire à Napoléon, pour rechercher si, dans l'ensemble de 
ses campagnes, il en est quelqu'une qui puisse nous fournir de* 
guides et des repères. 

Or la campagne de 1812 « est probablement celle des guerres 
de la Révolution et de l'Empire dont on peut aujourd'hui tirer le 
plus d'enseignements en raison des masses énormes et. jusque-ià 
inusitées — dans les temps modernes — mises en mouvement et 
en œuvre par le « grand maître en l'art de la guerre ». 

L'étude de cette campagne ne peut donc manquer de présenter 
un vif intérêt, et les esprits les plus distingués s'y sont déjà 
employés. Nous possédons maintenant, sur les préliminaires de 
la campagne, des données précises qui permettent de suivre le 
laborieux travail de préparation matérielle et stratégique auquel 
s'est livré pendant dix-huit mois l'Empereur, et, d'autre part, 
cette campagne a déjà fourni matière h des travaux critiques de 
haute importance, ayant pour but de mettre en relief les ensei- 
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ferait aujourd'hui, en plusieurs armées, constituant sous son 
commandement supérieur un « groupe d'armées ». 

Il ne subdivise pas, en effet, la Grande Armée en trois armées 
au sens où nous l'entendons actuellement. Il la partage simple- 
ment en trois masses, d'aile gauche, de centre, d'aile droite, el 
reste ainsi tidMc h son axiome que, sur un même théâtre d'opé- 
rations, il ne doit y avoir qu'une seule armée. 

Ce sont, au moins pour deux d'antre elles, des masses et non 
des armées autonomes. « Il (l'Empereur est généralissime et 
commande directement les 1 er , 2 e et 3 e corps. 

« Le prince Eugfrie est chef du 4 e corps et dirige en outre le 
t> e corps. 

« Le roi de Westphalie a sous ses ordres immédiats le 
8 e corps, lequel fait partie des trois corps qu'il commande. 

« Un seul état-major d'armée fonctionne sous la direction do 
major général; un seul homme (l'Empereur) prévoit, ordonne 
et dirige à lui seul les services d'entretien. 

« Si en fait la Grande Armée se subdivise en trois « armées », 
celles du centre et d'aile droite ne présentent pas l'ombre d'au- 
tonomie. » (Général Bonnal.) 

La Grande Armée ne constituait donc pas un « groupe d'ar- 
mées », mais comprenait simplement trois groupes de corps 
d'armée. Aussi « la guerre de 1812 n'a pas été une guerre d'ar- 
mées, bien qu'elle en ait pris les apparences... Elle marque 
plutôt la transition entre la guerre de corps d'armée et la guerre 
d'armées, laquelle ne peut se concevoir sans le secours des trans- 
missions rapides qu'offrent les inventions modernes. » (Général 
Bonnal.) 

Ceci dit, examinons maintenant la question de savoir si Ténor- 
mité des effectifs à manier a été la raison véritable de l'échec de 
la campagne. 

Dans une lettre datée de Thorn, le 5 juin 1812, l'Empereur 
écrivait au roi Jérôme, commandant les 5 e , 7 e et 8 e corps, à Yar- 
s ovie 

« Dans ce métier-ci et sur un si grand théâtre, on ne réussit 
que sur un plan bien établi et qu'avec des éléments bien d'accord. » 
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loyens qu'il mit en œuvre dans ce but pendant vingt ans de 
juerre, on peut encore en retenir le principe, et son application 
erme donnera des résultats assurés, à cette condition que le 
iorpjs d'officiers soit lui-même et par essence parfaitement disci- 
pliné. 

Une telle armée ne sera plus une foule, c'est-à-dire la bête 
horrible, lâche et instinctive. Ce sera un corps vivant et agissant, 
propre à réaliser le concept du chef supérieur. 

* 
* * 

Partant de la zone du déploiement stratégique, les armées 
s'ébranleront dans la direction de l'ennemi pour rechercher la 
faille, c'est-à-dire l'acte décisif. Et la bataille ue saurait se 
<M*cevoir sans une idée directrice, sans la recherche d'une action 
à forme préconçue; en un mot, sans manœuvre. Tout d'abord, 
^ problème est donc d'amener Joutes les forces à la bataille, et, 
°°mBae il ne présente, ainsi qu'on l'a vu, nulle impossibilité en 
**t on accordera que les armées, telles que nous les avons divi- 
sées, c'est-à-dire fortement commandées et réellement organi- 
ses, sauront se trouver h leurs postes de combat. 

Mais à partir de ce moment toute direction supérieure ne 
v &-l-elle pas faire défaut? Le généralissime est-il en état de faire 
Pouvoir encore par lui-même ces deux, trois ou quatre armées 
"ûnt les avant-gardes accrochent déjà celles de l'adversaire? 
estiment concevoir que son action puisse s'exercer efficacement 
8u * toute l'étendue du front qui atteindra, dans ces conditions, 
Peutrêtre 20, 30 kilomètres? Et si la bataille n'est pas dirigée, 
*I**e faut-il penser et que doit-on attendre du résultat? N'y a-t-il 
Pfts lieu de redouter le décousu dans les attaques et l'absence d'ac- 
c <>rd qui amèneront progressivement l'afiaiblissement et peut-être 
*& mise hors de cause de quelques-unes des armées engagées? 
Enfin ne doit-on pas concevoir quelque crainte en songeant que 
< * e Moltke lui-même n'a pu ou su diriger la bataille du 18 août? 
^ttime on le voit, la question est grave et mérite qu'on y prête 
Quelque attention. 



* 
* * 



U est de toute évidence que le généralissime ne saurait diriger 
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dehors de l'enseignement stratégique qu'elle comportait, ne 
avait guère fourni d'autres. 

On ne saurait donc sans injustice tirer argument de la conduit 
des armées allemandes en 1870 pour en inférer que dans l'ave 
nir il sera tout aussi impossible de diriger réellement 1 
bataille. 

Les effectifs seront plus grands encore ; les zones d'action plu 
étendues, et, malgré tout, les difficultés k surmonter ne seroi 
pas supérieures; car l'expérience du passé, l'étude patiente de 
conditions du temps présent, les moyens que le progrès indns 
triel a mis à la disposition des armées, l'organisation matériel! 
des liaisons entre les quartiers généraux, ont contribué à porte 
la « mécanique des armées » à un haut degré de perfection, «t 
si l'on peut regretter le temps où le chef pouvait embrasser soi 
armée au combat d'un coup d'oeil, on peut espérer encore —A 
chef n'eût-il pas l'envergure du Maître de la guerre — le vei 
manier assez aisément ces masses qui, en effet, seraient une folie; 
si elles ne concordaient pas avec les temps. 

Pierre Lakvallay. 
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DU RAVITAILLEMENT EN PAIN 



AU COURS DES OPÉRATIONS ACTIVES 



I. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

De même que dans toute étude de « plan d'opérations » ou 
de « plan de défense » on doit se placer dans l'hypothèse la 
plus défavorable, de môme nous avons pensé que, dans l'étude 
du ravitaillement en pain des troupes d'opérations, il était à la 
fois logique et prudent d'envisager également le cas particulière- 
ment difficile où ce ravitaillement ne pourra être assuré que par 
l'exploitation locale. 

Il peut, en effet, arriver que, à la suite de circonstances de 
guerre, Tannée ne soit plus reliée avec les stations-magasins où 
fonctionnent les boulangeries de guerre et ne puisse également 
pas utiliser les boulangeries de campagne des corps d'armée. 

Il ne restera alors plus qu'une ressource pour subvenir aux 
besoins du ravitaillement en pain. C'est l'exploitation locale. 

Nous la présentons dans ce travail non comme une « pana- 
cée », mais comme la « carte forcée », et c'est précisément parer 
que ce procédé présente de très sérieuses difficultés qu'il uous a 
paru intéressant de rechercher si ces difficultés pouvaient cln. 
sinon vaincues, du moins atténuées. 

Notre petite étude n'a donc d'autre caractère que celui J'u;; 
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Dans ses instructions datées de Dresde, le 9 septembre 1813, 
»aru prescrit la fabrication du pain dans les boulangeries ci- 
lles. 

Dans une relation de la guerre de Bohême, en 1866, un officier 
prussien s'exprime ainsi : 

« Il arriva que les boulangeries de l'intendance ne servirent 
à rien en raison de la marche rapide des troupes... 

« Partout on pût se procurer de la farine... Mon bataillon 
avait heureusement conservé ses boulangers et je me garderais 
bien d'enlever aux troupes leurs boulangers propres ». 

« Au Mexique, dit l'intendant général Friant, nous partions 
avec nos boulangers à cheval sur des mulets et avec du levain 
en abondance dans des sacs. Après reconnaissance des loca- 
lités, on s'installait dans quelques boulangeries et l'on fabri- 
quait du pain pour tout le monde et pour plusieurs jours. » 

<* Dans la marche de Metz sur Châlons, dit l'Historique du 
1S® uhlans, il fut prescrit aux régiments, le 24 août 1870, de 
rêxiuir les boulangers qui se trouvaient dans les escadrons 
pour les employer à faire du pain dans les cantonnements... 
Pour ménager la force des soldats boulangers qui travaillaient 
k ^uit, il était recommandé de les transporter le jour sur des 
v °itures ». 

Comme on peut en juger par ces quelques citations, le ravi- 
ssement en pain, en utilisant les moyens de production trouvés 
ai *s la région traversée, a été d'un emploi fréquent. 

fteste à étudier quelles sont les ressources sur lesquelles on 
' st en droit de compter, si ces ressources sont suffisantes et 
J^Ue est la meilleure manière d'en tirer parti. 



*U. — RENSEIGNEMENTS STATISTIQUES SUR LES RESSOURCES 

LOCALES. 

! Il est, croyons-nous, inutile de nous occuper de certains pro- 
fits qui sont nécessaires pour la fabrication du pain, tels que le 

e *> le flearage, le levain et le combustible, parce qu'on peut les 
°Uver ou les créer partout en quantités suffisantes. 
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Les deux facteurs principaux de la fabrication locale sont les 
fours et la farine. Surtout les fours, car la farine peut, à la 
rigueur, être tirée de l'arrière ou des régions avoisinantes. 

tn Fours. — Il est à remarquer que, tout au moins en Europe, 
les populations mangent sans exception du pain; on y trouvera 
donc partout des fours, et les moyennes qu'on peut établir au 
sujet de la proportion existant entre le nombre des habitant 
d'une région et celui des fours, ont, dans ce cas particulier, ï 
l'inverse de la plupart des moyennes, un caractère exceptionnel 
d'exactitude. 

Ces moyennes ont, on effet, pour base, une alimentation de 
première nécessité , c'est-à-dire un besoin qui est, à peu de 
chose près, le même sous toutes les latitudes. 

Nous avons fait, pour notre compte, cette moyenne en établis- 
sant une statistique pour certains arrondissements du départe- 
ment de Seine-et-Oise, et, sans tenir compte des fours particu- 
liers qui, d'ailleurs, tendent de plus en plus à disparaître, nous 
sommes arrivé à trouver 135 fours de boulangerie pour une po- 
pulation de 94,160 habitants. Soit une moyenne de 1 four pour 
695 habitants. 

(Cette proportion concorde avec celle que donnait M. le soufr 
intendant Peyrolles dans son cours professé h l'École supérieure 
de guerre, en 1896-1897, lorsqu'il évaluait la moyenne à 1 four 
pour 700 habitants,) 

Il nous paraît intéressant de faire remarquer la relation déci- 
male qui, en France, existe entre le nombre de fours et la su- 
perficie de la région sur laquelle ils sont répartis, relation très 
facile à retenir et permettant une évaluation très rapide des res- 
sources en fours susceptibles d'être trouvées sur une portion du 
territoire. 

La moyenne de la population, en France, est évaluée à 70 1 
habitants par kilomètre carré (elle est de 74 en Allemagne). 

La clientèle d'un four étant de 700 habitants, et ce nombre 
étant précisément la population de dix kilomètres carrés, il en 
résulte que le nombre de fours qu'il sera possible de trouver sur 



1 De Foville, La France économique. 
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portion du territoire de la France peut se déduire de la 
îrficie de cette portion. Il est, en effet, égal au dixième 

r j de cette superficie évaluée en kilomètres carrés. 

S w 

insi, dans une région de 300 kilomètres carrés, on trouvera 

i 

-=30 fours; dans une région de 500 kilomètres carrés 

- = 50 fours, etc., etc. 



a contenance des fours de la boulangerie civile est très va- 
rie; en Seine-et-Oise, nous avons trouvé qu'elle peut varier 
100 à 200 kilogr. de pain, 
i prenant pour moyenne le four de 150 kilogr., chaque four- 

pourra donner 200 rations de pain à kilogr. 750 gr. 
■a proportion que nous avons trouvée d'un four pour 700 habi- 
ts ou pour 10 kilomètres carrés est, à notre avis, un véri- 
le minimum, car nous n'avons fait état ni des fours de pâlis- 
s 1 , ni des fours banals, ni des fours de ménage qu'on trouve 
ore, notamment dans l'Est, dans beaucoup de localités, 
ans un voyage d'état-major d'armée, auquel nous avons pris 
;, nous avons pu vérifier ce fait. 

est ainsi que, entre autres exemples, nous avons, dans nos 
nnaissances administratives, trouvé 60 fours de ménage en 
état dans le village de Fauconcourt (401 habitants), canton 
tizy, arrondissement de Laon. 

► fours de ménage dans le village de Suzy (310 habitants), 
mêmes canton et arrondissement. 
* fours de ménage dans le village de Sainl-Nicolas-aux-Bois 

habitants), au centre de la forêt de Saint-Gobain. 
es fours particuliers sont d'une contenance moyenne de 

40 kilogr. ; quelques-uns, les plus grands, atteignent môme 
contenance de 60 kilogr. (soit 80 rations). 



Les fours de pâtissier ne sont pas, comme on pourrait le croire, une res— 
Je négligeable. La plupart de ces fours ont une superficie moyenne de> 
de deux mètres carrés. 
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C'est donc là une ressource très sérieuse et qui ne disparaîtra 
que dans un temps encore assez reculé. 

b) Farine. — Les approvisionnements de farine qu'on peut 
trouver sur place sont, d'après nos recherches, considérables. 
Les boulangers ont généralement une avance de 15 jours de 
farine pour leur clientèle. C'est, d'ailleurs, le chiffre qu'on i 
constaté chez les boulangers de Paris en 1870. (L 1 A ppr or monu- 
ment de Paris en temps de guerre, par Morillon, ex-chef de bu- 
reau de l'approvisionnement à la préfecture de la Seine.) 

Celte réserve atteint môme, en moyenne, 50 à 60 jours par 
four dans les régions un peu éloignées des centres de mouton 
et, dans certaines boulangeries de grandes villes, à Versailles 
par exemple, on peut trouver des réserves s'élevant à loOjoun 
(100 sacs à 159 kilogr.). Elle tombe, au contraire, à 15 jours d 
même 10 jours dans les arrondissements de Seine-et-Oise dont 
nous nous sommes occupés ; mais on ne saurait considérer ce 
nombre comme ayant une valeur moyenne quelconque, parce que 
les localités de ces arrondissements se trouvent toutes à proxi- 
mité du plus grand centre de mouture existant en France, les 
Grand Moulins de Corbeil, avec lesquels elles sont reliées par 
voies de terre, de fer et fluviale. 

11 est, d'ailleurs, k remarquer (et celte remarque est très im- 
portante au point de vue qui nous occupe) que plus la région 
étudiée est pauvre, plus larges sont les mailles de son réseau 
routier, plus difficiles sont les communications avec les centres 
de mouture et plus grandes sont les réserves de farine trouvées 
chez chaque boulanger. 

Ainsi, et nous insistons plus particulièrement sur ce point qui 
réduit à néant uiw des objections souvent opposées à la possibi- 
lité de la fabrication du pain au moyen des ressources locales, 
les approvisionnements en farine trouvés dans une région sont 
d'autant plus importants que la région est plus pauvre, moins 
ouverte, car la multiplicité des voies de communications est un 
indice de la richesse du pays. 

Pour les matières et objets de première nécessite', Vabondanct 
des réserves dans les pays pauvres est une loi économique. 

Nous appelons, en passant, l'attention de nos lecteurs sur une 
autre conséquence de la pauvreté d'une région traversée par une 
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armée, nous voulons parler de la nécessité pour cette armée 
d'étendre son front de marche en raison de l'espacement plus 
grand des routes, de leur rareté. 

La surface couverte dans un pays peu peuplé, par une armée 
en marche, est donc fatalement plus étendue que celle qu'elle 
couvre dans une région riche, et l'accroissement de la superficie 
couverte est, sous le rapport du nombre de fours sur lequel on 
peut compter, une compensation h la diminution de la densité 
de la population dans les pays pauvres. (Cette remarque est 
un exemple des relations étroites qui existent souvent entre des 
questions d'ordres en apparence tout à fait étrangers les uns aux 
autres.) 

Enfin, il faut observer que, lorsque chez les boulangers d'une 
région il n'existe que des réserves insignifiantes de farine, c'est 
qu'on se trouve dans un pays de minoterie et qu'il est alors facile 
de se procurer des farines sur place même. 

Dans ce cas, l'armée trouverait ce qui lui est nécessaire chez 
les meuniers, car, comme le fait judicieusement remarquer le 
général Pierron dans son ouvrage : Stratégie et Grande Tac- 
t*QUe, « les meuniers ont toujours un certain stock de farine dans 

* les magasins de leurs propres moulins, étant donné que, 

* lorsque la farine est fabriquée, elle n'est pas immédiatement 
a propre à absorber toute l'eau nécessaire au pétrissage ; il faut 

* donc, pour pouvoir être employée, qu'elle se refroidisse..., ce 

* qui oblige le meunier à la garder environ deux mois avant de 

* la soumettre à l'acquéreur ». 

Conséquemment, en évaluante 15 jours, par four, l'avance de 
farine qu'on peut en moyenne trouver pour la clientèle normale 
<*U four (700 habitants), il est facile de calculer cette quantité. 

Étant, en effet, donné que la consommation moyenne de blé 
Par tête est de 193 kilogr. 1 par an, soit kilogr. 530 gr. par 
Jour, qui représentent kilogr. 470 gr. de farine, et que la clien- 
te normale de chaque four est de 700 habitants, une avance de 
*^ jours sera égale à : 

0\470 X 700 X 15 = 3,885 kilogr. (Soit envion 25 sacs à 
48 9 kilogr.). 



A. de Foville, La France économique. 
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Laissait de e":- 

-xeîr.pie. y -" I-. •\T.«:^ï.tr j, .:::-r. r-*-.;v . ••> t*j elles sont, dès le temps 
d" paix.. pr:>-< •:»"> r.vs'/res s: cIai-s. les opérations actives se 
résument, en an- J .q >:• sorî-. a.;\ trois »4ats suivants : marcher. 
<•#-■ reposer ou <t3ti<»n:ièr. combattra. 

Il est dore* indispeiisable d'examiner si. pour chacune de ces 
trois situations., les ressources locales en fours et en farine sont 
suffisantes pour assurer le ravitaillement en pain. 

Nous pouvons, de prime abord, écarter la période du « com- 
bat »; c'est une période exceptionnelle à laquelle doivent cor- 
respondre des moyens exceptionnels d'alimentation. On ne peut, 
en effet, songer, dans un pareil moment, à une production sur 
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place ; il faudra manger sur les vivres du sac, suprême réserve 
constituée et conservée précisément dans ce but. 

En pareille circonstance, la production sera donc assurée dans 
laione des convois que le généralissime aura rejetés au loin et 
tontes les dispositions devront être prises pour que le pain ainsi 
obtenu soit, après le combat, distribué aux troupes, soit en le 
poussant en avant si Tannée victorieuse couche sur ses positions 
on entame la poursuite, soit en constituant des dépôts, « centres 
de distribution », sur les lignes de retraite, en cas do mouve- 
ment rétrograde des troupes. 

U n'y a pas lieu également de s'arrêter h la période de « sta- 
tionnement prolongé ». L'art. 52 de l'instruction ministérielle 
do. 14 juin 1900 édicté, dans ce cas, des règles fort sages en 
Prescrivant d'installer dans les cantonnements des fours de cam- 
pagne de circonstance et d'utiliser les fours locaux. 

Les moyens de production à étudier, en ce qui concerne le 

Piaillement en pain des troupes d'opérations, sont donc ceux 

V& coïncident avec les périodes de marche, et ce sont les exi- 

Stettees tactiques régulatrices de ces périodes qui nous permet- 

**°nt de déterminer avec une certaine précision retendue des 

^Hes utilisables et, conséquemment, les moyens de fabrication 

^nt on pourra disposer. Ces derniers sont, en effet, ainsi que 

Q ona l'avons fait observer, résultantes de la superficie de la 

.'^ion traversée ou occupée. 

Remarquons, en passant, que lorsque nous aurons évalué la 
Sl *rtace couverte par les dispositifs de marche, nous aurons con- 
naissance également de celle occupée par les dispositifs des can- 
tonnements de route correspondants, car il est maintenant admis 
^e, pour épargner aux troupes des fatigues inutiles, on canton- 
liera > pendant la marche, en échelonnant les cantonnements sur 
e * l *que route dans l'ordre de la profondeur. 
9 C'est la doctrine également adoptée dans Y Aide-Mémoire de 
* officier d'état-major en campagne. (Chap. IV. — Des mar- 
ch <*, 1 1). 

Le dispositif de stationnement journalier après l'étape n'est, 
^ quelque sorte, que le dispositif de marche immobilisé, les 
^Hients de chaque' colonne cantonnant, dans la mesure du pos- 
**le, à leur place dans l'ordre de marche. 
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De même que Tordre de marche se resserrera dans le voisi- 
nage de l'ennemi, de même le cantonnement — large pendant 
les marches stratégiques — deviendra cantonnement ressert 
dans les marches-manœuvres à proximité de l'ennemi et atteindra | 
son maximum de densité comme cantonnements d'alerte ou can- 
tonnements-bivouacs, la veille du combat. Ces deux termes 
« marches-stratégiques » et « marches-manœuvres » dista- 
guent les marches en ordre large qui, après la concentration, 
ont pour but d'atteindre l'armée adverse, premier objectif, des 
marches en ordre plus dense exécutées à faible distance <k 
l'ennemi et ayant pour objet de l'aborder, en force, sur un peint 
décisif. 

Les dernières guerres ont mis en évidence ce principe q*, 
désormais « l'unité stratégique est l'armée » et que la comt 
naison de plusieurs armées obéissant à une impulsion uniqnfc 
celle du généralissime, assurerait l'exécution du plan de cam- 
pagne préparé à l'avance ou résultant des premières opérât 
engagées. 

C'est donc l'armée, unité stratégique, qui doit, à l'avenir, 
logiquement servir de type à nos études sur le ravitaillement et' 
ce serait, à notre avis, faire fausse route que de prendre encoit 
pour type le corps d'armée qui, bien qu'un tout complet a 
point de vue des trois armes et des moyens tactiques, n'est, 
comme il a été dit, « qu'une des cinq caries du jeu du général 
en chef » . 

C'est, en effet, à l'armée composée de cinq corps d'armée ai 
maximum que semblent s'être arrêtées les grandes puissances 
européennes. 

Ce chiffre n'est pas arbitraire ; il est à la fois commandé par 
la double nécessité de ne pas mettre entre les mains d'un gé- 
néral en chef un effectif de troupe trop considérable pour pou- 
voir être dirigé efficacement sur un champ de bataille (un front 
de combat de 16 à 18 kilomètres est considéré comme un maxi- 
mum) et d'avoir quelque chance de trouver un réseau routier 
suffisamment développé pour permettre la progression de l'armée 
dans une direction donnée et dans des conditions « tactiquement 
convenables », c'est-à-dire donnant satisfaction aux besoins de 
rapide concentration, de célérité de*marche, de facilité de tran- 
smission des ordres, d'évolutions, de formation de combat, etc. 
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Mais, pour que Faction du général en chef puisse se faire 
sentir, il est impossible de faire progresser l'armée de cinq corps 
par colonnes de division. 

« Cette progression aura lieu, sauf de rares exceptions, par 
« colonnes de corps d'armée ». (Cours de Stratégie de l'École 
supérieure de guerre, 1888-1889.) 

Il en résulte que la question de viabilité d'un pays est une 
question capitale, et les routes dont on pourra disposer pour que 
la marche soit assurée dans les conditions précédentes, se répar- 
tiront, en largeur, perpendiculairement h la direction de marche, 
sur une étendue qui sera précisément le « front de marche de 
l'armée ». 

En avant du gros de l'armée, s'étend un triple rideau de 
troupes constituant les services de découverte, sécurité et sûreté, 
ayant pour but de renseigner, couvrir, protéger. 

C'est la cavalerie d'exploration, dont le service de découverte 
e *ige une mobilité entière et une indépendance relative, qui ren- 
f^gne le général en chef et qui précède l'armée de deux ou trois 
journées dans la direction prise. 

C'est la cavalerie de sûreté, constituée par les brigades de 
c °rps d'armée, qui est portée à une demi-journée de marche en 
av ant des avant-gardes et couvre directement les colonnes aux- 
Celles elles sont étroitement liées. 

Enfin, ce sont les avant-gardes, formées de troupes de toutes 
ari **es, qui appuient la cavalerie et protègent immédiatement les 
lionnes. Elles les précédent de 6 à 8 kilomètres et leur effectif 
es * d'environ le quart de l'effectif de l'armée. (Général Maillard, 
^tetnents de la Guerre) . 

Uixe armée en marche couvre, dans ces conditions, une sur- 
* a ce considérable, mais, comme la fabrication du pain ne peut 
* e tfectuer que dans la zone de sûreté, nous nous contenterons de 
f a *re seulement état de celle qui s étend en arrière des avant- 
9 ar des jusqu'à la queue des colonnes. 

1° En ce qui concerne les marches stratégiques : 
« Le front de marche ne doit guère dépasser 50 kilomètres. 
® T » dans la plupart des régions de l'Europe, les grandes 
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routes parallèles sont espacées de 20 à 25 kilomètres < 
elles. 

« On ne pourra donc faire marcher l'armée que sur 
routes. Forcément alors, ses corps se formeront sur 
lignes : la première de trois corps, la seconde de deux cor 
(Cours de Stratégie de l'École supérieure de guerre, 1 888-1 i 

Le dispositif de marche est donc, comme nous l'avons dit 
conséquence du réseau routier de la région parcourue. 

Éiant donné que les corps de 2 e ligne doivent se teni 
moins à une demi-journée de marche en arrière des corj 
l re ligne, on en arrive pour l'armée à une formation voisin 
carré, comme le préconise Y Aide-Mémoire de l'officier d 
major en campagne. 
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La ligure 1, qui représente, pour une armée de cinq cor[ 
dispositif d'une marche stratégique, montre que les corf 
2* ligne (IV e et V e ) étant distants des corps de l re 
(l w , II*, III e ) d'une demi-journée de marche (soit 1 2 kilora 
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environ) el que chaque corps occupant en formation normale de 
marche 24 kilomètres (sans tenir compte des impedimenta : 
trains de combat régimentaires et convois administratifs), l'é- 
tendue de la région couverte par ce dispositif est un rectangle 
de (50^ + 4 k + 4 k ) X (6 k + 24k+ 12 k +24*) = 58* X 6G k = 
3,828 kl . 

D'autres auteurs, le général Lewal entre autres, s'appuyant 
sur les données de l'histoire, préconisent le dispositif de marche 
« étoile ». 

Ce dispositif, qui affecte la forme d'un losange, recouvre pour 
une armée de quatre corps seulement, une surface sensiblement 
égale à celle recouverte par le dispositif précédent. 

De ces deux types, comme c'est le rectangle, dont le côté 
(58 kilom.) front de marche, est perpendiculaire à la direction 
de la progression, qui offre la superficie la moins grande et, 
conséquemment, la densité de troupes la plus forte pour un 
même effectif, nous pouvons nous borner à étudier ce seul dispo- 
sitif, et toutes nos conclusions seront, ù fortiori, applicables aux 
autres formations. 

^° Dans les marches-manœuvres, l'armée est beaucoup plus 
condensée; le front de marche est, dans la mesure du possible, 
en utilisant pour la progression les simples chemins vicinaux, 
V0l re même les sentiers, réduit au front de combat; les corps de 

**gne « marchent à 8 ou 10 kilomètres au plus des corps de 

Ire l * 

Xl gne », et, dans chaque corps d'armée, le front de marche 

*\ doublé (l'infanterie marche sur 6 ou 8 hommes de front, les 

v °Uures d'artillerie et le train de combat sur deux files). 

c< La longueur totale du corps d'armée se trouve alors réduite 

^2 kilomètres ». (Général Maillabd, Éléments de la Guerre, 

,re Partie.) 

*^ figure 2 reproduit ce dispositif dont la superficie se 
^duit à : 

(t6k-|-4 k + 4 k ) X (6 k + 12 k +10 k + 12k)= 24 k x 40 k 
^ ^60 kilomètres carrés, 
eïx prenant les longueurs et distances minima pour nous tenir 

**** l'hypothèse la plus défavorable pour l'étude que nous pour- 
sui Vons. 
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Fig. 2. 

Enfin, lorsque les avant-gardes des deux armées adver= 
commencent l'action, l'armée prend alors le dispositif de « rs 
semblement » et, comme nous l'avons fait remarquer au dét 
de cette étude, il ne peut alors être question pas plus de sera* 
tailler par des apports au moyen de charrois que de se ravitaill 
par une production complète sur place; les vivres du sac pou 
voieront à l'alimentation, et la fabrication ne sera plus d 
mandée qu'à la zone des convois qui, en pareil moment, se 
• maintenus au moins à un ou deux jours de marche en arriî 
des troupes ». 

Y. — COMPARAISON ENTRE LES RESSOURCES ET LES BESOINS 

les superficies couvertes par les troupes d'une armée de ci 
«Mfs pondant les marches sont donc, au minimum : 
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4° Au cours des marches stratégiques, c'est-à-dire pendant la 

période de recherches, lorsque l'ennemi n'a pas encore été... 

éventé, de 3,800 kilomètres carrés environ ; 

2° Au cours des marches-manœuvres, c'est-à-dire pendant la 

période où, l'ennemi découvert, on manœuvre pour lui livrer 
bataille dans les meilleures conditions, de 960 kilomètres carrés. 
Sur une étendue de 3,800 kilomètres carrés, on trouve, d'a- 
près nos remarques précédentes, 380 fours et 380 X 40 =15,200 
quintaux de farine, et, sur une étendue de 960 kilomètres carrés 
on trouve 96 fours et 96 X 40 = 3,840 quintaux de farine. 

Si ces dernières ressources trouvées dans la zone couverte par 
"année pendant la période des marches manœuvres, où la den- 
sité des troupes est particulièrement grande, sont suffisantes 
pour assurer le ravitaillement en pain de l'armée, à fortiori le 

s^ont celles existant dans le premier cas. 
Or> déduction faite des éléments qui s'alimentent isolément 

avec facilité (cavalerie, groupe des convois, groupes des parcs ') 

'effectif des rationnaires d'une armée de cinq corps s'élève à 

^OOO X 5 = 175 ; 000 hommes. 
** e cet effectif, il faut enlever les forces d'avant-gardes et de 

" a Ucs-gardes, soit un quart, qui trouveront largement sur place, 

dfrns leur propre zone de cantonnement, le pain qui leur sera 

né ^e SS aire. 
^n en déduit que les ressources locales, en ne tenant compte 

*i Ue de la zone où la sûreté est complète, c'est-à-dire de celle 
ouverte par les avant-gardes des colonnes, à faible distance de 
» tète du gros de chacune d'elles, doivent permettre le ravitail- 
lent en pain de 175,000 lî5:?52 = 131,250 hommes, soit, 

r «n chiffres ronds, 132,000 hommes. 

En conséquence, chaque four devra pouvoir produire, dans le 
Cfts du minimum de ressources, c'est-à-dire pendant les mar- 
ches-manœuvres, — — — =1375 rations, soit, en chiffres ronds, 

9o 

1400 rations. 
Pour une contenance moyenne par four de 200 rations 

1 Ces éléments sont, d'ailleurs, en dehors de la zone schématique (fig. i 
il 2) dont nous étudions les ressources. 

J. des Se. mil. 10* S. T. XI. 16 
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tratif du corps d'armée, on aura calculé très largement les néces- 
saires en ouvriers, soit 2 X 118 = 236 hommes. Si Ton rap- 
proche ce nombre des 425 hommes, y compris les hommes do 
train, que nécessite le fonctionnement de la boulangerie de 
campagne, on voit qu'il est encore inférieur de 189 hommes à 
relui actuellement prévu pour cet organe de trois sections 
(24 fours). 



VII. — JEU PROPOSÉ POUR ASSURER LE RAVITAILLEMENT EN PAK. 

Le pain ne pouvant être chargé qu'après un ressuage suffisant 
(12 heures au minimum), son chargement ne pourra donc être 
effectué au plus tôt dans chaque localité de fabrication que le 
lendemain de cotte dernière, vers 10 h. 30 du matin, puisque 
nous avons montré que la fabrication quotidienne serait, au plus 
tard, dans les conditions les plus défavorables, terminée à 
10 h. 30 du soir. 

On doit déduire de cette remarque que, seul, le convoi admi- 
nistratif du corps d'armée pourra — à l'exclusion des trains 
régimentaires qui partent journellement trop tôt pour que le 
ressuage soit assuré — donner satisfaction au chargement et an 
transport du pain fabriqué la veille. 

Dans ces conditions, le jeu du ravitaillement en pain est tout 
indiqué. Il suffit, en effet, de remarquer que la section du convoi 
administratif de corps d'armée, qui s'est vidée dans la soirée au 
profit des trains régimentaires, n'a, le lendemain, à faire qu'une 
demi-étape, c'est-à-dire environ trois heures de marche s'il s'agit 
d'une demi-étape normale (12 kilomètres), pour reprendre sa 
place en arrière du corps d'armée. Il en résulte que la section 
vidée du convoi administratif du corps d'armée dispose, le len- 
demain du jour où elle a ravitaillé les trains régimentaires, d'un 
temps amplement suffisant pour charger le pain fabriqué la veille 
dans la zone de sftreté et aller prendre sa place à une demi-étape 
en arrière de son corps d'armée. 

Or les centres de fabrication, dans les conditions les plus défa- 
vorables, ne peuvent, au cours des marches-manœuvres, être 
éloignées de plus de 16 à 18 kilomètres (front de marche de 
l'armée pendant les marches-manœuvres) de la route que suivra 
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section vide du convoi administratif. On peut en déduire 
que le pain fabriqué pourra, dans les circonstances les plus défa~ 
vorables, en escomptant une demi-heure pour le chargement et 
le déchargement, être, au plus tard, versé sur le convoi admi- 
nistratif à 3 h. 30 du soir; ce qui permettra à ce convoi de 
^joindre sa place de colonne assez à temps pour y être avant 
7 heures du soir. 

CNous insistons sur ce point; c'est que nous nous plaçons dans 
l'hypothèse la plus défavorable, c'est-à-dire dans le cas où la 
fe.t>r»i C aiion n'a pu être terminée qu'à 10 h. 30 du soir la veille, 
ol fr» par conséquent, le pain ne peut être chargé avant 10 h. 30 
* e lendemain et où la distance à lui faire parcourir pour at- 
* e * "** cire la voie de progression du convoi à charger est maximum : 
* ® k. iloni êtres ou quatre heures et demie de marche.) 



Vïïw w 

* * - MESURES PARTICULIÈRES A PRENDRE POUR RECOMPLÉTER EN 
PAIN LE CONVOI ADMINISTRATIF DU CORPS D'ARMÉE. — 
COLONNE DE BOULANGERIE. 

ne des plus sérieuses difficultés de la fabrication du pain 

s la zone de sûreté des armées en marche a incontestablement 

» Source dans la multiplicité des points de fabrication lorsque, 

, ^ *> s cette zone, on ne trouve pas de centres importants de popu- 

^*-i«on. 

^ie n'est plus là de la « division du travail », mais bien de la 
-| *^ ïspersion du travail », à laquelle on ne peut remédier que par 
^ la discipline, de l'ordre et de la méthode. 

^ïlya donc lieu de prendre des mesures particulières pour 
**^5aniser fortement et méthodiquement cette fabrication et, dans 
^ tut, nous proposons le mode de fabrication suivant : 

ÏI serait, dans chaque corps d'armée, créé un groupe spécial 

Y; exploitation sous le nom de « colonne de boulangerie », dont 

^fïectif serait, comme nous l'avons vu précédemment, fixé à 

"^^■O hommes, y compris les gradés et les soldats ordonnances, 

^*t*si qu'un dixième d'ouvriers disponibles. 

La colonne se subdiviserait en deux équipes, ou pelotons de 
*â0 ouvriers chacun, assurant alternativement, un jour sur deux, 
la fabrication quotidienne du pain. 
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L'équipe qui no fabriquerait pas, assurerait le chargement do 
pain qu'elle a fabriqué la veille, ainsi que sa conduite et son 
déchargement aux points fixés pour la livraison au convoi admi- 
nistratif sur la route de marche de ce convoi. 

Le peloton do fabrication du jour serait, le matin, dès le départ 
des campements montés, transporté sur des voilures légères 
dans les localités désignées pour la fabrication. Couverte parla 
cavalerie de sûreté précédant les avant-gardes, cette équipe 
arriverait (la marche des voitures légères étant en moyenne 
réglée à S kilomètres à l'heure) dans les centres de fabrication 
entre S heures et 10 h. 30 du matin, et la fabrication commen- 
cerait aussitôt pour être terminée, comme nous l'avons vu précé- 
demment, au plus tard h 10 h. 30 du soir. 

Un officier d'administration des subsistances monté comman- 
derait la « colonne de boulangerie » : il aurait sous ses ordres 
deux officiers adjoints, également montés, commandant chacun 
un des deux pelotons. 

Enfin, chaque peloton de HO boulangers se subdiviserait en 
quatre sections de 30 hommes (six groupes de travail à brigades 
relevées), ayant chacune à sa tète un adjudant d'administration. 

Il serait, dans ces conditions, facile d'organiser journellement 
quatre secteurs de fabrication, fortement constitués, dans chacun 
desquels pourraient opérer un maximum de six groupes de 
doubles brigades de cinq hommes. 

Enfin, un sous-intendant, délégué à la colonne de boulangerie, 
dirigerait, par corps d'armée, le service du ravitaillement en 
pain. 

Dans chaque groupe de travail, un caporal et, par deux groupes, 
un sous-officier constitueraient, avec l'adjudant d'administration, 
un cadre de section suffisamment fort pour assurer la fabrication 
et le ravitaillement dans de sérieuses conditions de surveillance 
et de discipline. 

Le pain fabriqué la veille serait, au plus tard vers 10 h. 30 du 
matin (c'est-à-dire dans les circonstances les plus défavorables, 
après douze heures au moins de ressuage), chargé sur voitures, 
louées ou requises, et amené aux points fixés pour la livraison à 
section vide du convoi ayant ravitaillé la veille au soir ou de 
grand matin ce même jour. 

Le sous-intendant de la colonne de boulangerie, dans son 
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orcl re journalier donné à l'officier d'administration commandant, 
fixerait, d'après les renseignements recueillis et d'après la carte, 
les centres de fabrication et les points de livraison, en tenant 
compte de l'itinéraire arrêté pour la progression du convoi admi- 
nïstx-aiif à ravitailler et de façon à éviter autant que possible aux 
voitures de livraison de longs parcours ainsi que la multiplicité 
des lieux de livraison au convoi. 



CONCLUSION. 

S» résumé, tant qu'une armée sera, au cours de ses opérations 
a °ti^ves, rattachée aux stations-magasins par des voies ferrées, le 
ra >^itaillement en pain s'eftectuera très 'facilement par des en- 
v °is de la boulangerie de guerre. (Un jour de pain pour 
• ^ ,000 hommes, ne demande, en eflet,que 44 wagons, à raison 
** e -4,000 rations par wagon.) 

^l'est évidemment là l'idéal vers lequel on doit tendre et, dans 

° e lut, l'armée devra à tout prix rétablir, le cas échéant, ses 

^ <:> A-^s ferrées de ravitaillement; elle doit, pour cela, £tre dotée 

^ "troupes de chemins de fer fortement organisées et exercées à 

^ ï> arer rapidement les vois mises hors de service par l'ennemi. 

^Vlais si, malgré tous les efforts, on était dans la contrainte de 

*^ ^renoncer au ravitaillement par les boulangeries de guerre et 

pour une cause quelconque, on était également dans l'obli- 

^-ion de ne pouvoir recourir aux boulangeries de campagne, 

*as croyons avoir démontré que, quelles que soient les diffi- 

^ Ités, on trouverait souvent dans la région traversée les movens 

^r^ subvenir aux besoins du ravitaillement en pain des troupes 

*">pérations. 

L. Chaplain, 

Sous-intendant militaire de 2 e classe* 
Breveté d*état -major. 



\ 
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AU COMBAT 



(Boni y, Soisseville, YMIers-Breloniieiix, Saint-Qiieiilii'.) 



VILLERS-BRETONNEUX 

(27 NOVEMBRE) 

La 3 e brigade n'eut plus à combattre jusqu'à la fin du siège de 
Metz ; mais la dysenterie s'étant déclarée dans les campement» 
prussiens, la brigade y payait sa large part et, malgré les 400 on 
500 hommes de complément qu'ils reçurent chacun, malgré la 
rentrée des petits blessés et des prisonniers, les deux régiments 
n'entamèrent la campagne du Nord qu'avec 800 hommes environ 
par bataillon. 

Le 25 novembre, la I re armée (général Manteuffel), en marche 
sur Amiens, était à Roye (I er corps) et Moreuil (VIII e corps). Du 
J er corps, il n'y avait de disponibles que la 3 e brigade et l'artil- 
lerie de corps: la 1 re division d'infanterie, venant de Mézières 
par voie ferrée, arrivait par échelons se suivant à un jour d'inter- 
valle; la 4 e brigade était devant La Fère. 

Le même jour, on apprenait au quarlier général que, la veille, 
la 3 e division de cavalerie, dont la tête était arrivée sur la Luce, 
avait été refoulée par des troupes françaises de toutes armes 



1 Voir la livraison de décembre 1900 et celles de 1901. 
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Y&s<pi*a.u Quesnel ; la 3 e brigade était aussitôt envoyée rejoindre 

\&â* division de cavalerie. 
\& 26 novembre, la 3 e brigade arrivait au Quesnel dans la 
matinée et, sur Tordre du général en chef, son avant-garde 
(l bataillons, 2 escadrons, 1 batterie) remontait au nord, jusque 
vers Cayeux, à la suite de la 3 e division de cavalerie. Cette der- 
nière, démasquant le front, s'élevait vers la Somme à la recherche 
des forces ennemies signalées à Braye et Corbie, et établissait son 
gros à Rozières. 

Le premier échelon du I er corps arrivait h Bouchoir (1 er régi- 
rent d'infanterie, artillerie de corps, 2 batteries divisionnaires). 
D'autre part, une fraction de l'avant-garde du VIII e corps 
tyànt franchi la Luce au pont de Thennes, se heurtait à des 
k°upes françaises vers Saint-Nicolas; elle se repliait sur Thennes 

# faisait garder le pont de Domart (sur la route du I er corps) par 
«eux compagnies. 

Nous ne nous attarderons pas davantage sur les préliminaires 
«e la journée du 27. Nous avons amené, le 26 avant midi, notre 

brigade vers Cayeux et Le Quesnel; nous allons suivre exclusi- 
vement cette dernière. 

** a *is l'après-midi du 26, le commandant de la brigade recevait 
™ général commandant le I er corps (général de Bcntheim), 
1 ordre de « prendre position, le lendemain 27, entre Marcelcave 
rt dentelles, pour couvrir le gros du corps d'armée, dont le 
premier échelon devait venir jusque sur la Luce ». 

~a 3« brigade, devenue ainsi avant-garde du corps d'armée, 
était renforcée de 3 escadrons du 10 e dragons, 3 batteries, 1 com- 
P^nie de pionniers. 

kfc VlH 6 corps, quittant la route de Montdidier, devait appuyer 

• B&Uche et passer à l'ouest de la Noyé. 
^ général Memerty étant malade, le général de Pritzelwitz, 

WH&Daandant la 2 e division, prenait le commandement de Tavant- 

ff^e e t envoyait aux fractions de Cayeux Tordre de se porter de 

ra Ue à Demuin et à Hourges, afin d'assurer pour le lendemain le 

Passage de la brigade sur la rive droite de la Luce. 

2 e 3 e II. III 
Les troupes de Cayeux se composaient des ' , — '— — , 

S 8 batterie légère, sous le commandement du colonel du 4°, 
colonel de Tietzen. 
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^es si péniblement acquises de la I re armée, dans la 
^teine partie de la campagne, les forces supérieures aux- 
AVes se seraient toujours heurtées les troupes prussiennes; ou 
î saurait trop s'élever contre de telles assertions. 

AYillers-Bretonneux, la petite armée française comptait trois 
nrigades formées de bataillons de marche et de régiments de mo- 
ules; ces derniers, au début, furent d'une solidité douteuse ; 
>ar contre, les bataillons de marche, dont les hommes les plus 
intiens avaient deux mois de services, étaient encadrés en 
irande partie par des officiers évadés de Metz et de Sedan ; très 
olides et animés d'un moral excellent, ces bataillons vont tenir 
6te, à forces égales, à des troupes aguerries par quatre mois de 
uoeès non interrompus, et non seulement ils leur tiendront tête, 
sais, par des retours offensifs énergiquemcnt conduits, ils les 
iront plier sous le choc et tiendront la victoire en suspens. Mais 
*, comme partout ailleurs, la formidable artillerie dont dis- 
oseront leurs adversaires aura vite fait de régler la question. 

Des trois brigades de l'armée du général Farre, deux (Lecointe 
t du Bessol) luttèrent, le 27, contre les troupes du I er corps 
î e brigade et 1 er régiment). Chaque brigade comptait 5,000 
ommes environ et avait deux batteries. 

A ces 10,00.0 hommes de jeunes troupes, soutenus seulement 
*r quatre batteries et par quelques cavaliers, les Allemands vont 
Pposer 7,500 fantassins, 13 batteries et plus de 2,000 cavaliers. 

S'il y avait supériorité de forces, c'était du côté prussien. 

D'où vient donc alors que la victoire fut si difficilement arra- 
hée aux troupes françaises ? 

H faut en rechercher les motifs ailleurs que dans les dispo- 
sons adoptées et défectueuses, du reste, des deux côtés. 

Ces motifs, les voici : 

t° Les officiers évadés de Metz et de Sedan avaient emprunté 
leurs vainqueurs une partie de leurs procédés tactiques ; le 
Maillon, pour combattre, s'échelonnait dans la profondeur; il y 
ttit des soutiens, des réserves ; partant, de la solidité, de la 
cilité de manœuvre ; on ne se contentait plus de la défensive 
ts&ive, on exécutait fréquemment de vigoureuses attaques ; on 
Tra, de cette façon, des bataillons tels que le 43 e de marche, 
nir tète pendant toute la journée à des forces bien supérieures; 
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la veille devant le VIII e corps : il allait se replier sur Amiens 

après un semblant de résistance. 

Le canon grondait déjà, mais si loin vers la gauche, que ce 
devait être le VIII e corps repoussant devant lui les postes fran- 
çais sur la ville. C'était l'extrême-gauche du VIII 6 corps qui com- 
battait à Hébécourt, sur la route de Paris. 

Le général adopta aussitôt les mesures suivantes : 

1 er I 
Colonne de «anche : les Mtx , v , — et 5 e batterie lourde déjà 
D 10 e D. 4 J 

engagés sur la descente de Hourges, rallieront au passage les 
— j — et se porteront sur Gcntelles par le bois de Domart et la 
grande route ; 
Colonne du centre : le , les compagnies rassemblées à 

(ge ge 40 e 12 e \ 
— — '— — - 1 et la 5 e batterie légère attaqueront 

Cachy de front ; 

Colonne de droite : le 44 e régiment et la 6 e batterie légère 

7e ge 

prendront le chemin de Demuin, rallieront au passage les — - — 

4 

. 3e 

? n n ' et > P ar ^ e bois d e Morgemont, marcheront sur Cachy. 

La compagnie de pionniers ira rejoindre la colonne du centre. 
Le mouvement commençait vers 10 heures. 

Colonne de gauche. — Le 1 er escadron est lancé sur la route 
I d'Amiens, vers le bois de Gentelles, et explore le plateau. 

/9 e , 11 e \ 
Les deux compagnies du pont de Domart ( — '-r — 1 se dirigent 

Mr le bois de Domart; le I ep bataillon et la batterie suivent la 

[ toute. 

1 Les 9 e et 41 e compagnies s'engagent sous bois, débusquent 
<Nques postes de chasseurs à pied, et, h la lisière nord, tombent 
tous le feu d'une compagnie de grand'garde, établie à 500 mètres 
de la lisière; les compagnies prussiennes entament la fusillade ; 
un peloton de la 9 e , qui llanquail le mouvement à droite dans 
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étaient rassemblées au nord de Hangard depuis 8 heures 
tin. 

Français ayant été signalés dans Cachy et dans le bois 
rd, le commandant de la colonne porte en première ligne 
et 12 e compagnies — 5 e et 6 e en réserve, — l'artillerie h 
s, la cavalerie sur les deux flancs. On marche à cheval sur 
nin Hangard — Cachy. 

ilôt la colonne s'arrête pour permettre à la 10 e , que son 
ire amène à traverser la partie ouest des bois, de la débar- 
des postes français qui l'occupent. 
>eu avant 11 heures, la 10 e compagnie borde la lisière au 
)rd-ouest du bois; la 12 e et la batterie, reprenant leur 
e, appuient trop à gauche dans la direction du bois de 
créant de ce fait un vide de près de 600 mètres dans la 
le combat. 

bruit de la fusillade qui éclatait vers Gentelles, le com- 
nt de la colonne du centre lance son monde en avant sur 
qui paraissait faiblement défendu. A peine le mouvement 
ommencé que de nombreux tirailleurs français sortent du 
i par loutes les issues et marchent bravement à la ren- 
des compagnies prussiennes. A 500 mètres, ces tirailleurs 
ent et ouvrent un feu d'une violence inattendue de la part 
eilles troupes. 

e légère, dans l'imposssibilité de se mettre en batterie, 
et va, au galop, prendre position à 300 mètres à l'ouest 
s Hangard. 

compagnies de première ligne, arrêtées dans leur mouve- 
se maintiennent quelques instants au prix de pertes 
«s; mais trop éloignées Tune de l'autre, elles sont inca- 
dè produire un effort sérieux; la 10 e se replie la première 
re sous bois, la 12« recule à son tour de quelques centaines 
; la 6 e est envoyée en toute hâte, de la réserve, dans l'in- 
e qui sépare ces deux compagnies, 
rivée de cette troupe fraîche, coïncidant avec l'apparition 
itingents prussiens sortant de Gentelles (9 e , 11 e ) et ayec 
3 en ligne d'une batterie au sud de ce dernier village, met 
ne à l'offensive du 43 e de marche ; ses quatre compagnies 
js et canonnées de flanc et de front par cinq compagnies et 
atteries, se replient en combattant et viennent, à 300 mètres 
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prussiennes prenaient possession de leur conquête — la 6 e batterie 

semeltait en position à Test des ouvrages, — mais leurs efforts 

pour continuer sur Villers étaient impuissants ; l'arrivée, sur ce 

point, des renforts de la brigade Lecointe allait même, un instant, 

mettre celte conquête en péril. 

Vers 1 heure, une'sorte d'accalmie s'étend sur tout le champ 
de bataille de la 3 e brigade. 

ACachy, où tout mouvement offensif a pris fin dès midi, les 
coups de canon se font entendre plus espacés ; 

Aux tranchées de la cote 98, les brusques éclats de la fusil- 

7 e et 8 e 
«de qui marquaient chaque tentative des — - — pour sortir du 

bois, ont cessé. 

Développée sur un front de plus de 8 kilomètres, la 3 e brigade, 
victorieuse aux deux ailes, a vu tous ses efforts échouer au 
centre; elle n'offre plus que deux groupes compacts : l'un de 
tait compagnies, une batterie, à droite; l'autre de cinq compa- 
res, une batterie, à gauche; douze compagnies et une batterie 
froissent entre les deux un front de 5 kilomètres avec des trous 
de 1000 à 2,000 mètres. 

Cinq bataillons sur six ont été engagés; les liens tactiques 
•wtt rompus entre la colonne du centre et la colonne de droite, 
*• dans cette dernière, deux compagnies sont complètement 
^parées du gros et luttent pour leur propre compte. Quant à la 
^ison avec le VIII e corps elle est assurée par l'escadron d'es- 
^rte du général Manteuffel. 

Du côté des Français, trois bataillons et demi ont été directe- 
ment engagés — 20 e bataillon de chasseurs, 43 e de marche, 
"^tàillon d'infanterie de marine, deux compagnies du 48 e mo- 
biles. — Ce sont là les forces supérieures dont parle la relation 
demande. 

On commençait à s'apercevoir au I er corps que c'était bel et 
bien une bataille que les Français acceptaient, que, avant de s'in- 
staller au cantonnement, le gros du corps d'armée devrait aller 
** secours de son avant-garde et que, vu la ténacité inattendue 
<k la défense, il allait falloir, tout comme à Borny et à Noisse- 
Vl Ue, faire agir de grandes masses d'artillerie. 

J. àe$Sc. mil 10 e S. T. IX. VI 
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Les rapports envoyés de la colonne de droite signalaient l'ar- 
rivée à Villers de ivnforts considérables que l'on avait vus dealer 
sur la route do Corbie; le général de Bentheim, prenant h 
direction du combat, dirigeait alors de ce côté toutes ses forces 
disponibles. 

Le l ,r échelon (1 er régiment, G batteries de l'artillerie de corps. 
2 batteries divisionnaires), parti de Bouchoir à 8 heures du 
matin, avait dû arriver sur la Lu ce avant midi ; or, à ce moment 
i la colonne de droite n'était pas encore engagée et la présence 
de> forces françaises à Villers était toujours ignorée), on consi- 
dérait la journée comme terminée, et les fractions du 1 er écheto 
prenaient leurs cantonnements à Domart, Hourges, Thennes. 

Entrer en l'ujne du l ,r échelon. — A la réception des nouveau 
ordres du général de Bentheim, l'artillerie restée aux abords 
de la cote 10'* s'ébranlait au trot sur le chemin de Demuin, em- 
menant sur ses coflres un peloton d'infanterie comme soutien: 
elle avait 4 kilomètres ît parcourir avant d'arriver aux premières 
troupes de la 3*' brigade. 

Le 1 er régiment, laissant quelques compagnies aux ponts de 
Domart et de Thennes, allait se former en arrière du centre de 
la 3 e brigade, à l'est de Hangard. 

Mais pendant que l'artillerie éprouvait un retard considérable 
au passage du pont fort étroit de Demuin, les troupes du 44» 
éprouvaient un échec sérieux vers la voie ferrée. 

(Les deux bataillons et demi de la brigade Lecointe entraient 
en action : demi-bataillon de chasseurs le long de la voie ferrée, 
0o e et 75^ de marche vers les tranchées de la cote 98.) 

Vers 1 h. lo, la canonnade reprend avec violence sur te 
ouvrages conquis par le 44 e , puis des masses du 48 e mobiles, 
qui obstruaient la route à Test de Villers, surgit une nouvelle 
troupe qui se déploie rapidement et se lance en avant de chaque 
côté de la voie ferrée (c'étaient trois compagnies du 2 e bataillon 
de chasseurs, entraînant avec elles l'infanterie de marine, précé- 
demment repoussée, et quelques mobiles). 

Les ouvrages, par suite de leur orientation, ne se prêtaient 
guère k une bonne défense vers l'ouest; les compagnies prus- 
siennes, entassées derrière les buttes, n'avaient pas songé à 
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s'étendre vers le nord ; enfin, la 4 e compagnie, engagée seule à 
l'ouest, masquait le tir de la position principale. 

Versl h. 4/2, les huit compagnies prussiennes étaient chas- 
sées vers l'est (l'infanterie de marine réoccupait les ouvrages ; 
les compagnies de chasseurs s'établissaient face au sud-est, 
cherchant à se relier avec les défenseurs de la cote 98; deux 
Jarteries, soutenues par deux compagnies du 75 e de marche, 
allaient prendre position au nord de la voie ferrée). 

Sur ces entrefaites, quatre batteries de l'artillerie de corps 
arrivaient à T-est du bois Morgemont : elles entrent aussitôt en 
action ; les deux batteries de la 3 e division de cavalerie débou- 
chant à ce moment de Marcelcave, rejoignent la 6* batterie 
ingère et, sous le feu concentrique de ces sept batteries, l'infan- 
terie de marine décimée, prise à revers, se replie sur Villers — 
2 heures — les compagnies du 44 e rentrent aussitôt dans les 
buttes sans oser pousser au delà. L'artillerie allemande prend 
alors comme objectifs les quatre batteries françaises et les tran- 
ches (cote 98). 



te feu des fractions françaises (2 e bataillon de chasseurs), 
Portées à Test des épauiements de la cote 98, ne tarde pas à 
lr *"Qiger4es pertes sérieuses aux batteries prussiennes du bois de 

\t ■ l re et 2 e 

°*geniont (1400 mètres) ; les — jt — sont envoyées à la corne 

■ Ilo -l!d du bois, et les deux batteries de gauche, franchissant le 
v ^llon, se portent audacieusement en avant. Elles peuvent à peine 
^ mettre en batterie : accueillies, à leur apparition sur la crête, 
* SflO mètres, par une violente fusillade, elles font demi-tour, 
Poursuivies par des groupes de chasseurs à pied; elles 

rk>- l re 2 e 

a échappent à une destruction totale que grâce au feu des — j- — 

(*Ostées sous bois. 

Les chasseurs se jettent dans le bouquet de bois situé au nord, 
**ti ils vont tenir jusqu'à 4 heures, gê-nant considérablement le tir 
<4e l'artillerie. 

U était un peu plus de 2 h. 1/2 ; jusqu'à 4 heures, les Alle- 
mands vont attendre que leur artillerie, renforcée bientôt de 
trois nouvelles batteries, ait définitivement écrasé l'adversaire 
avant de porter leur infanterie en avant. 
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10 e 

prises en ffanc par des fractions de la —7— qui avaient pu suivre 

de loin l'action engagée contre les 7 e et 8 e et s'étaient rappro- 
chées du théâtre de la lutte (la 5 e et la compagnie de pionniers 
ne donnèrent pas signe de vie); les compagnies françaises, déci- 
niées, se replient à hauteur des tranchées, les fractions du 4 er et 
du 4 e régiments réoccupent la lisière. 

Quant aux trois batteries de l'artillerie de corps, dont la posi- 
tion avait été si critique, elles étaient arrivées vers 3 heures, h 
l'est du bois Morgemont, et, probablement, sur l'avis qu'elles 
donnaient de ce qui venait de se passer, le général de Bentheim 
envoyait deux batteries, tirées de la grande ligne d'artillerie, 
s o ix tenir le centre de la brigade. 



>u côté du VIII e corps, la lutte, qui avait paru se ranimer vers 
* heure, a cessé peu après 3 heures vers Saint-Nicolas et Boves. 
•L^s compagnies du 1 er régiment, laissées à la garde des ponts de 
^«^niart et de Thennes, se sont laissées entraîner dans l'engage- 
des fractions du VIII e corps, revenues sur la route de Moreuil 
trouvent actuellement, sur cette dernière route, au sud- 
°**^st du bois de Gentelles. 



°U 



ous le feu écrasant des 78 pièces allemandes, les Français 

aient bon cependant, mais tout élan offensif était brisé ; 

ïs quatre batteries, dans cette lutte inégale, n'avaient pu être 

uites au silence, et l'efficacité de leurs feux réduisait à une 

Scte défensive les dix compagnies du 44 e entassées dans les 

orages de la voie ferrée. 

-Aux tranchées de la cote 98, la situation était lamentable : 
Xionnés de deux côtés par 36 pièces d'artillerie, à moins de 
^C0 mètres — la l re lourde en était à 1200 — les défenseurs 
^^ mmençaient à donner des signes de lassitude. 

À Cachy, la situation était meilleure; l'artillerie allemande 

^Xcendiait bien le village, mais la garnison, disséminée en avant 

^^ns les jardins, avait peu à souffrir. On apercevait d'ailleurs, 

^^ns l'ouest, les derniers bataillons du général Lecointe en 

***arche sur Gentelles et le 46 e mobile, sortant du bois de Blangy, 

déployer au nord- ouest de Cachy. 

À 4 heures, le générai de Bentheim donnait, aux troupes des 
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bois Hangard et Morgemont* l'ordre de marcher à l'attaque des 
tranchées (cote 98). 

Les — -j- — , soutenues par trois compagnies du 1 er régiment. 
44 

se portent d'abord sur le petit bois, en débusquent les quelques 
fractions de chasseurs à pied qui l'occupent, puis, faisant à 
gauche, marchent sur les épaulemexits; une batterie les accom- 
pagne. 
Du bois Hangard, trois compagnies du 1 er régiment et des 

7 e , 10* 
fractions ralliées des — '— — , sortent de la lisière et cherchent à 

4 

aborder le flanc ouest des tranchées. 

Se défilant à l'abri des tas de fumier qui couvrent la campagne, 
les contingents prussiens n'avancent que prudemment. 

. Devant l'attaque concentrique de ces neuf compagnies, lies 
débris des bataillons de marche abandonnent leurs abris déman- 
telés et se replient sur la voie ferrée; les Allemands prennent 
possession des tranchées, et l'artillerie du bois Morgement con- 
centre alors ses feux sur les quatre batteries françaises, qui 
tiennent toujours à Test de Villers. 

Un peu avant 5 heures, une de ces dernières, à bout de muni- 
tions, se replie au trot sur le village; son passage à travers des 
rangs du 48 e mobiles y provoque une panique qui ne tarde pas à 
se propager dans toutes les troupes accumulées en ce point; la 

4 e 
—, de beaucoup la plus avancée à l'ouest, s'en aperçoit et se 

porte en avant; le mouvement est imité par les compagnies 
installées aux tranchées nouvellement conquises. 

L'assaillant ne se heurte plus, au milieu de l'obscurité nais- 
sante, qu'à des groupes que la panique n'avait pas atteints et qui 
se repliaient en bon ordre sur le village. 

Cette dernière phase de la bataille, menée par dix compagnies 
dont huit avaient à peine été engagées jusqu'à présent, fut très 
peu sanglante et, malgré les « tambours battant et les hourras)» 
de la Relation allemande, les Prussiens ne firent que 180 pri- 
sonniers. 

C'était maigre et encore ces prisonniers appartenaient- ils 
presque tous à une compagnie du génie qui, ne quittant son 
poste, en face du 44* tout entier, qu'au dernier moment, vint se 
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heurter dans Villers aux troupes prussiennes en train de fusiller 

quelques habitants. 

7 e 10* 
A 7 heures du soir, le 1 er régiment, le 44 e et les — ^ — étaient 

rassemblés dans le village, couverts au nord par un bataillon 
du 1«. 



A l'aile gauche, la situation de la 3 e brigade? était loin d'être 
aussi brillante. 

Vers 4 heures, les ' ' — ayant épuisé complètement leurs 

Punitions, évacuaient Gentelles et, purement et simplement, se 
^pliaient sur Domart. 

L*o général Pritzelwitz, informé de ce fâcheux événement, 
envoyait aussitôt deux compagnies du I er bataillon réoccuper le 
v *H&ge; à peine arrivées, ces dernières sont attaquées à l'impro- 

et repoussées sur le bois de Fleye. 

général, inquiet sur la sécurité de son flanc gauche, menacé 
P^-x* des troupes ennemies signalées marchant par la grande 
r °**tcsur les ponts et, d'ailleurs, vivement pressé sur son front 
P^-** les troupes fraîches sorties de Cachy, envoyait a Domart le 

4T e t deux batteries, puis, a 5 heures, n'ayant aucune connais- 

a Hce des événements survenus h Villers, il dirigeait sur Domart 

s dernières troupes prussiennes du plateau de Cachy. 

yn trouvait le pont gardé par un bataillon du 28 e (de garde la 

e ule au quartier général) et par le 41°, deuxième échelon du 

Corps, qui venait d'arriver. Les Français, après s'être rappro- 

«és à 1000 mètres environ, s'étaient ensuite repliés sur Amiens. 

»^ e Relierai Pritzehvitz faisait alors installer au cantonnement, a 

°** r ges, les compagnies du 4 e régiment; le 41 e , prenant les 

^^nt-postes, faisait réoceuper les bois de Domart, Fleye et 

j aïl gard; Cachy n'était évacué par les Français qu'à 11 heures 

* u soir. 

Le 4 e et le 44° passaient la nuit à 6 kilomètres l'un de l'autre. 
Ws avaient perdu : le 4 e régiment, 16 officiers, 264 hommes ; 
* e 44« régiment, 18 officiers, 366 hommes; 

Les trois batteries de la brigade : 25 hommes, 21 chevaux ; 
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Les huit batteries du I er corps : 5 officiers, 76 hc 
63 chevaux ; 
Les trois escadrons ne comptaient que 4 hommes blesse 

Grange, 

Capitaine au 48 e rég. d'in 
(A continuer.) 
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LE MAROC 



CHAPITRE V. 

RELATIONS AVEC LES PUISSANCES ÉTRANGÈRES. — POLITIQUE 

ÉTRANGÈRE DU MAROC. 

Caractérisons d'abord d'un mot la politique du sultan vis- 
a-vis d es gouvernements européens : il ne songe qu'à leur 
°Pposer une fin de non-recevoir perpétuelle. 

*■• croit que le jour où les Européens prendront pied au Maroc 
*f Puissance sera en danger, et son seul but est de les en empè- 
caer Sans s'attirer d'affaires graves avec les grandes puissances. 

*-«fcs Européens ne peuvent pas acquérir de terres. Pour en- 
■^Ver le commerce qui les attirerait, pour rendre les voyages 
P Us difficiles, le sultan se garde bien d'améliorer les chemins 
*jî* 1 ne sont partout que des sentiers; il serait pourtant facile 

établir des routes carrossables entre Mrakesch et les ports de 
*°gador, Assi, Rbat et entre Rbtat et Fez. En 1888 une ambas- 
^Ue belge chercha à obtenir des concessions de chemin de fer; 

* e échoua complètement. Il a été aussi vaguement question de 
instruire une voie ferrée reliant Fez par Taza à l'Algérie. Le 

u Uan, en favorisant le commerce, augmenterait ses revenus par 

^froissement des droits de douane; mais il est bien certain 

\*fcj au point de vue de son intérêt, il a parfaitement raison de 
ei * rien faire, et que le manque de routes est un excellent 
^°yen d'éloigner les Européens. 

Telle a toujours été la manière de faire de Muley-Hassan. Son 
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tftvoir des compensations, et l'Angleterre, avec moins de 
»S0B,ne te lui permettrait pas non plus. C'est, du peste, TEs- 
ipe qui aurait le plus de peine à vaincre ce qui existe au 
taroc de sentiment national. Les guerres du Riff ont beaucoup 
rivé ces sentiments dans les derniers temps. Enfin, on peut le 
a* sans déprécier l'Espagne, elle n'est pas et ne sera pas de 
flgjtemps en état de faire l'effort militaire et financier que repré- 
gtela conquête du Maroc. 

Nous verrons dans le dernier chapitre la situation réciproque 
i Maroc et de la France, qui est très délicate et mérite do fixer 
ittentkm de notre gouvernement. Disons maintenant, pour en 
iravec la politique étrangère du Maroc, que, sauf l'Allemagne 
tt le commerce grossit tous les jours, les autres États euro- 
as n'ont au Maroc que peu d'intérêts. Ils ont cependant des 
ptentants à Tanger et des consuls dans quelques autres 

A Tanger les ambassadeurs sont, en contact avec un fonction- 
lire que nous appelons le ministre des affaires étrangères et 
ri n'est qu'un intermédiaire entre eux et le sultan. Seules les 
ûbassades extraordinaires font le voyage de Fez ou de Mra- 
sch. C'est un excellent moyen pour le sultan de se soustraire 
Impression que certains diplomates pourraient vouloir exercer 
Jr lui, comme l'a fait l'ambassadeur anglais en 1892. La dis- 
nce permet à son ministre de recourir à des procédés dilatoires 
if sauf dans les cas graves, donnent au sultan le moyen de 
ifaer les choses en longueur et de fatiguer les Européens qui, 
tpem lasse, le laissent en paix 1 . Si, au contraire, l'affaire 



1 Les consuls exercent un droit assez bizarre, dit droit de protection. C'est 
tife pouvoir traiter douz« indigènes comme leurs nationaux, c'est-à-dire 
Nivoir trancher directement beaucoup d'affaires en leur faveur. En géné- 
ce sont des juifs qui profitent de ce droit, et ils en abusent souvent pour 
^wr extorquer de l'argent au gouvernement marocain. La plupart des 
(tantants ta puissances seraient d'avis de supprimer ce droit pour détruire 
*hu. L'ancien chérif d'Ouazzan a été protégé français. 
'AU suite de m guerre de 1859 l'Espagne avait obtenu, en principe, la 
■fcu d'un port sur les côtes du Sous pour servir d'abri aux pécheurs des 
^ries. Ce point, dont l'emplacement n'était pas exactement déterminé, 
*t désigné sous le nom de Santa Gruz de Mar Pequefia. Les missions se 
cédèrent les unes aux autres inutilement. Les Espagnols ne purent se faire 
ta e» poMC8BÎoo d'aucun point de la côte du Sous. 
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tué une fontière naturelle entre les États existant dans le nord 
l'Afrique. Ibn Kaldoun, l'historien des Berbères, la donne 
mme limite entre le Moghreb el Aksa et le Moghreb el Oust, 
itre le royaume de Fez et celui de Tlemcen. Disons pour être 
ste, que ces royaumes étaient" en guerre permanente pour la 
)ssession de la région d'Oudjda. Figuig relevait en général du 
yaurae de Tlemcen. 

Quand les Turcs ont occupé l'Algérie actuelle, ils ont mis la 
ain sur Oudjda, qu ils ont gardé jusqu'en 1795, époque à 
quelle ils ont remis cette ville au sultan du Maroc; mais les 
ibus restaient toujours indépendantes des uns comme de l'autre, 
«tribus du sud et du Maroc, qui venaient chaque année ache- 
r du grain dans le Tell de la province d'Oran, payaient le 
ik et ténia, droit de passage d'un douro par chameau. 
Eu 1831, le sultan profitant de la chute de la domination 
rque, occupa Tlemcen et envoya des troupes vers Oran ; sur 
is représentations de notre gouvernement, il les rappela der- 
ire la Tafna. Dans les années qui suivirent, il soutint plus ou 
oins ouvertement et de plus ou moins bon gré Abd-el-Kader 
utre nous, et il en vint à nous déclarer la guerre. Enfin, la 
ttaille d'Isly lui montra qu'il aurait tort de continuer une lutte 
iverte avec nous, et le décida h négocier. 
Le traité de 1845 a tracé une frontière conventionnelle par- 
nt de la mer à l'embouchure de l'oued Kiss, laissant le massif 
aBeni-Snassen et la plaine d'Angad qui entoure Oudjda au 
aroc. Cet instrument diplomatique disait que les limites devaient 
reles mêmes que du temps des Turcs. On voit combien, abu- 
nt de l'ignorance de nos plénipotentiaires, les négociateurs 
arocains ont su agrandir indûment leur part. Cette ligne con- 
ntionnelle est réellement tracée jusqu'au Teniat-Sassi, coupant 
deux les tribus qui ont ainsi des fractions françaises et des 
tetions marocaines. 

Au sud du Teniat-Sassi, sous prétexte que le pays étant désert 
tvait aucune valeur, on ne traça plus de frontière matérielle, 
tat seulement précisé que les ksour d'Isch et de Figuig étaient 
irocains; ceux de Sfissifa, Aïn Sefra, Asla, Tiout, Chellala, 
Abiod-Sidi-Cheik, Bou-Semghoun, étaient français. On voit 
e des localités habitées assez importantes ne sont pas même 
totionnées, par exemple, les Moghrar. Pas un mot n'est dit ni 
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s'aecioitre quand des débouchés suffisants lui seraient ouverts, 
et en ferait un bon placement pour nos capitaux. 

Voyons maintenant les difficultés de La conquête du Maroc. 
(V est une très grosse opération qui demanderait beaucoup de 
terni ps, d'hommes et d'argent. 11 faudrait pour l'entreprendre 
être* assuré que rien en Europe ne nous forcerait h abandonner 
l'entreprise commencée. Il y aurait certainement des luttes par- 
tielles sérieuses à soutenir, mais cette conquête du Maroc devrait 
se faire autant par la politique que par les armes. Il faudrait 
s'appuyer sur certaines tribus pour soumettre les autres, et pour 
cela se ménager d'avance des intelligences auprès des person- 
nages influents. Cette tâche demanderait à nos officiers de 
bureaux arabes de la frontière, à notre mission militaire, 11 nos 
agents diplomatiques et consulaires beaucoup de soins, de 
savoir-faire et d'esprit de suite. Il ne faudrait pas chercher à 
aller trop vite et se persuader d'avance que des années seraient 
nécessaires pour mener cette affaire à bonne fin. Il serait avan- 
tageux d'ailleurs de se contenter d'un protectorat qui mettrait 
dans nos mains le pays en nous permettant d'utiliser dans la 
mesure du possible l'autorité de ses maîtres actuels. La Tunisie 
est une preuve frappante des avantages que ce système peut 
Présenter. 

Actuellement, notre position politique ne nous permet pas do 
songe r à une entreprise aussi grandiose. Le gros de nos forces 
est orienté dans d'autres directions. L'Angleterre et l'Kspagne 
P a t intérêt direct, l'Italie par suite de sa perpétuelle jalousie, 

Allemagne par crainte de nous voir arrêter ses progrès com- 
merciaux, seraient en travers de notre voie. Leur opposition 

x Plomatique pourrait faire craindre une guerre européenne à 
a( ÏUelle nous ne devons pas nous exposer. Mais la rectification 

? frontière que nous indiquions, il y a quelques pages, c'esl-à- 

lre : au nord, l'occupation de la rive droite de la Moulouïa; 
., s Ud, celle de Figuig et du pays entre nos postes actuels et 

0l *e<i Ghir, la soumission des tribus sur la route du Touat, offre 

but plus à notre portée. Les incidents de frontière, qui se 

. °^uisent journellement, justifieront aux yeux de l'Europe notre 

tervention. La question du Touat est en train de se régler 
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LES ARMÉES 



DE LA 



'ENINSULE BALKANIQUE* 



e l'armée hellénique je dirai peu de choses. Les Grecs sont 
ables de courage individuel, mais ils manquent absolument 
prit militaire. La discipline, qui fait la force principale des 
ées, comme le dit le service intérieur grec, traduit littérale- 
it du nôtre, ainsi du reste que la plupart des autres règle- 
ts, leur fait absolument défaut. M. Bérard, dans son livre La 
juie et VHellénisme contemporain, nous fait un amusant 
îau d'un poste frontière grec auquel Ta conduit son escorte 
Ue. Le commandant de celle-ci demande au lieutenant grec, 
du poste, une attestation constatant qu'il a amené le voya- 
sain et sauf jusqu'à la frontière. Le lieutenant hésite à 
ter sa signature, et une discussion s'engage entre lui et les 
Us du poste, qui donnent tour à tour leur avis. « Vieux 
ire, tu fais une sottise en donnant une lettre à ce cornu 
eratas*), » dit le sergent. Les soldats ont aussi leur opinion 
s expriment; tous sont frères de ce côté de la frontière, 
jaux; parce que le lieutenant a un plus bel uniforme, ce 



foir la livraison de mai 1901. 

Terme injurieux fréquemment employé par les Grecs. 
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et, en temps de paix, sont conservées sous des hangars. Au troi- 
sième rang se trouve seulement un gros ouvrage circulaire 
bétonné (très exceptionnellement deux) armé de deux ou trois 
pièces de gros calibre, obusiers ou mortiers de 120 mm sous cou- 
pole. 

Cette organisation, qui tient autant de la fortification de champ 
de bataille que de la fortification permanente, est, on le voit, tout 
à fait originale. On ne peut, il est vrai, se prononcer sur sa 
valeur, puisque l'épreuve de la guerre lui manque encore. 

Léon Lamouche, 

Capitaine du Génie, 
Diplômé de l'Ecole des langues orientales. 
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l'on doublait comme -effectif ; Ino ccupation thr m a melon 
point très important par ses vues, fut ajoutée au service des araul- 
postes. 

Vers 5 heures, les coolies et le personnel de rambulaa» 
étaient de retour de Lang-Son, n'ayant pris aucun repos. 

Les patrouilles de la cavalerie, envoyées vers la frontière, an 
nord et à l'ouest, ne signalèrent aucun aaoïrvement de l'ennemi; 
seule celle de Test reçut quelques coups de feu, au col Las- 
combes, d'un ennemi embusqué. Le général décida que Dong- 
Dang serait abandonné le soir et que toutes les troupes retour- 
neraient à Lang-Son. 

Le mouvement ne commença qu'à la nuit, de façon que les 
postes chinois des positions M N ne pussent le voir ; les grand' 
gardes allumèrent de petits feux sur leur emplacement el 
descendirent une à une prendre place dans la colonne. Chemin 
faisant, nous trouvions le bataillon du 23 e en position surli 
route pour garder certains passages; ce bataillon prenait la 
queue de la colonne, devenant notre arrière-garde; toute la 
brigade était à Lang-Son h 1 heure du matin. 



Les Chinois arrivent devant Lang-Son. 



La brigade reprend ses anciens cantonnements ; *K>n baUfflw 
reste à Ki-Lua ; deux grand'gardes, fortes d'une conpagn*) 
gardent la route de Dong-Dang et le chemin de Xen-Cua-Aï, cou- 
vrant à environ 600 mètres le nord des forts de Ki-Lua. 

Le 26 mars, nous rendions les derniers honneurs ii mon capi- 
taine, le seul des tués de Bang-Bô rapporté à Lang-Son. U 
général de Négrier prononça quelques paroles avec une émotiw 
bien naturelle, pour dire adieu au brave officier qu'il arc* 
apprécié lorsqu'il commandait la légion, pendant la long» 
campagne du Sud Oranais ; il trouvait déjà longue la liste des 
disparus de ce beau régiment, et réclamait pow im une mort 
semblable à celle du capitaine Brunet. La fin 4e son improvisa- 
tion fit allusion à l'échec de Bang-Bô et à l'espoir de le réparer 
à Lang-Son même, en attendant de retourner en Chine y faire 
de la bonne besogne. 
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qui Savaient jamais compte la nuée de leurs ennemis, on vous fait battre en 
retraite la nuit 

Vous êtes arrivés à Chu épuisés de fatigue, mais sans pertes. 

Les vaincus du 28 mars ne pouvaient, en eiïet, songer à vous poursuivre. 
A peine revenus de leur étonnement, ils montrent encore la plus grande cir- 
-eoospection. 

lis sentent que s'ils osaient vous inquiéter, vôas les décimeriez avec le 
mtee entrain et le même succès qu'autrefois. 

Maintenant, plus forts que jamais, vous êtes appuyés sur des positions 
•inexpugnables entre 1< s mains de conscrits. 

Soldats de la 2 e brigade, souvenez-vous que depuis que le monde existe, 
jamais armée chinoise n'a forcé une position défendue par des troupes euro- 

Brièae de L'Isle. 



Là s'arrêtent les feuilles du Journal de marche de l'auteur, 
qui s'est efforcé de faire revivre les situations vues, les moments 
vécus, s'abstenant de toute critique, hissant bu lecteur le soin 
des déductions à faire. 

Il regrette cependant, avec les combattants de l'expédition 
dirigée contre Lang-Son, que les revers qui la terminèrent aient 
tellement terni les lauriers cueillis dans les nombreux combats 
livrés avant le 24 mars, qu'ils aient été jugés indignes de fournir 
un nom glorieux à graver sur la médaille commémorative de la 
campagne du Tonkin, 

Dong-Song1 Pho-Vy! Dong-Dangt Ba«g-Bô! Ky-Lual il n'y 
avait que rembarras du choix, 

Capitai ne Armengmjd. 
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ARTILLERIE. — MUNITIONS. — 
AFFUTS. — FUSILS. 

Il faut avoir autant d'artillerie que ses ennemis, calculer sur 
4 pièces par 1000 hommes d'infanterie et de cavalerie. Plus l'in- 
fanterie est bonne, plus il faut la ménager et l'appuyer par de 
bonnes batteries. 

La plus grande partie de l'artillerie doit être avec les divi- 
sions d'infanterie et de cavalerie, la plus petite partie en réserve. 



* Voir les livraison! de 1897, 1898, 1899, 1900 et 1901. 

S. de$ Se. mil. 10* 8. T. Zl. 21 
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Je suis alarmé de ce que le service d'artillerie ne me paraît 
point assuré. Il l'a été jusqu'à cette- heure parce que nous n'avons 
eu que des escarmouches, mais une grande bataille approche; 
on tirera 60,000 h 80,000 coups de canon. Je ne vois pas que 
les divisions aient suffisamment de cartouches, elles en manquent 
sans cesse. Il convient que l'état-major de l'artillerie serve avec 
plus . d'activité sur le champ de bataille ; c'est au général d'ar- 
tillerie et aux états-majors à disposer l'artillerie et à la faire 
évacuer, à pourvoir aux consommations, à rectifier les mauvais 
emplacements que prennent les officiers des compagnies; enfin, 
à lui faire faire le service qu'elle a toujours fait avec tant de dis- 
tinction et qu'elle doit faire encore de même. 

En munitions , nous sommes bien ; j'ai aujourd'hui 92,000 
coups de canons attelés, 45,000 confectionnés et 6,000 projectiles; 
nous n'avons, il est vrai, que 40 milliers de poudre, mais il est 
annoncé 100 milliers de Strasbourg. 

Nous trouverons à Graetz une grande quantifé de boulets; on 
peut en ramasser 100,000 sur les champs de bataille des envi- 
rons de Vienne; ainsi il paraît que nous en aurons suffisam- 
ment. 

Dans la dernière bataille, j'ai vu avec la plus grande peine 
qu'un bon tiers des obus n'a pas éclaté. Cette affaire est de la 
plus grande importance. Cela provient de ce qu'ils étaient char- 
gés depuis de longues années ; cela ne doit pas être ; il n'y a ni 
mais ni si qui puissent justifier le corps d'artillerie de semblable 
négligence. J'ai vu beaucoup de ces obus sur le champ de 
bataille : ils avaient des fusées mais pas de mèches. Enfin, prenez 
les mesures les plus efficaces pour remédier h un si grand 
inconvénient. La responsabilité en pèse tout entière sur le corps 
d'artillerie; un directeur d'artillerie qui expédie des munitions 
qui ne sont pas en état, selon les lois militaires, mérite la mort. 
Il est nécessaire aussi de prendre quelques mesures pour former 
des artificiers. 

Les pièces de campagne autrichiennes, au contraire, sont 
utiles h conserver, et, tant h l'équipage d'Italie qu'à l'équipage 
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que mon intention est qu'il soit donné trente sous pour chaque 
fusil qui sera rapporté au village de Spitz et quinze sous. pour 
Aaque baïonnette de fusil incomplet. On invitera les soldats à 
'ter ramasser ces fusils dont le champ de bataille est plein, ce 
ii leur fera une bonne somme à chacun. 



>nnez des ordres et ordonnez les mesures que j'ai prises dans 
fêx*entes circonstances pour que les armes des malades soient 
Sxaées et ne soient point perdues. Rendez-moi compte si les 
œ^^s des 3,000 malades et des 1100 blessés qui sont ici sont 
1 §5nées et déposées en lieu sûr. Il faut qu'il soit établi des salles 
i^rnes et des gardes-magasins dans chaque hôpital pour que 
Commandant puisse vérifier si les armes sont en bon état. 

' ^ ne regarderai pas la République comme consolidée tant 
u> ^lle n'aura pas 3,000,000 de fusils dans ses arsenaux. 

le vois avec peine que la division Saint-Cyr n'a aucune car- 
w*che, cependant cette division a passé par Strasbourg. Témoi- 
P*ez mon mécontentement d'abord au général Saint-Cyr, ce n'est 
P&s ainsi qu'on-fait la guerre; quand on quitte une place pour 
a tter h l'armée, on doit se munir de cartouches. Le général 
Songis a eu tort également de ne pas y avoir pourvu. Il paraît 
que le corps du duc de Rivoli, fort d'à peu près 30,000 hommes, 
e *t parti de France sans cartouches. 

On jettera des ponts de radeaux. Des commissaires d'artillerie, 
Hommes exprès, tiendront note de tout ce qu'il faut pour jeter 
ces ponts et des procédés à employer; ces ponts sont les plus 
nécessaires à la guerre. 

Il avait été construit, dans la guerre de Corse en 1768, des 
affûts-traîneaux et des leviers porte-corps qui avaient servi aux 
transports des pièces de 4 h la suite des colonnes. Ce moyen fut 
employé pour les pièces de 8, de 12 et les obusiers de 6 pouces. 
On imagina aussi une forge de montagne transportable à dos de 
mulet. Aux expéditions d'Oneille, d'Ormcaetde Saorgio, un train 
d'artillerie de 24 pièces de canon suivit l'armée dans toutes ses 
opérations dans les montagnes ; elles furent fort utiles surtout 
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pour l'effet moral qu'elles produisirent sur les troupes et sur l'en- 
nemi. 

Il aurait dû avoir à chaque colonne des pièces sur affûts- 
traîneaux. 

Il faut préparer des traîneaux pour transporter une trentaine 
de pièces de 8 et des obusiers, de manière à former un parc de 
montagne. 

Il est du devoir d'un général d'artillerie de connaître l'en- 
semble des opérations de l'armée, il est obligé de fournir les 
divisions d'armes et de munitions. Ses relations avec les com- 
mandants d'artillerie dans chacune d'elles, le mettent au courant 
de tous les mouvements, et la conduite de son grand parc dépend 
de ces renseignements. 



GOUVERNEMENT. — PRÉFETS. — 
INSTITUTIONS CIVILES. 

En fait de gouvernement, justice veut dire force et vertu. 

Des mains accoutumées à gagner des batailles avec i'épée ne 
se sont jamais souillées par le crime, môme sous le vain prétexte 
de l'utilité publique, maxime affreuse qui, de tous les temps, fut 
celle des gouvernements faibles et que désavouent la religion, 
l'honneur et la civilisation européenne. 

Il est un principe auquel le gouvernement ne peut pas déro- 
ger : c'est de ne céder à aucune puissance un pouce de terrain 
qui serait constitutionnellement réuni ; à plus forte raison ne 
céderais-je pas la terre de Sévigné (à la Suisse), qui est de l'an- 
cienne France. C'est là le cas d'appliquer les principes qui 
dérivent du droit de l'homme et du citoyen. 

Un gouvernement collectif à des idées moins simples est plus 
long à se décider. 
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d'un mauvais effet qu'une puissance s'imagine que je suis au 
dépourvu. Il y a un tas de mesures qui ne signifient rien et qui 
forxi; sensation. 



Tailleurs, un homme sage et prudent n'accroît jamais le 
no^iobre de ses ennemis. Quelle nécessité y avait-il de répondre 
à "•jt.ne phrase banale par laquelle le ministre vous recommandait 
l'&«^onomie? Vous donnant un crédit illimité, il était de son 
d^"\*oir, en qualité de ministre qui a un budget dont il rend 
cc ^ inapte, de vous dire d'économiser. Mais vous avez, Messieurs, 
1^- tête près du bonnet, vous vous formalisez trop. 

Dans cette querelle, je crains beaucoup que vos finances ne 

soient dérangées par des théories et des spéculations; tout ce 

<î~*i î revient de Naples me l'annonce. Il faut bien des années et 

i^s hommes d'expérience pour faire des changements dans les 

fc-xxances d'un État, et je vois qu'au commencement d'un règne 

ft fc pendant la guerre on fait des changements dans la perception 

^^s impôts. Je suis fâché que vous n'ayez pas la môme façon de 

Penser que moi. Je regarde les savants et les hommes d'esprit 

c Omme des coquettes ; il faut les voir, causer avec eux, mais 

**^ prendre ni les unes pour sa femme, ni les autres pour ses 

Ministres. 

R. . . est probe, a de bonnes intentions, mais il n'a pas d'expé- 
rience. Le grand art est de ne faire chaque année que ce qu'on 
<i oit faire, et il fait en un an ce qui doit être en dix. Le sujet de 
c ette seule observation doit vous ruiner et mécontenter vos 
peuples. 

Réunissez la section de la guerre et proposez-moi un projet 
pour récompenser les militaires retirés et blessés en leur don- 
nant de préférence des places des administrations, forestière, 
cJes postes, des tabacs, des contributions, enfin par toute espèce 
cle places que les militaires, officiers et soldats retirés, sont 
Susceptibles d'occuper, car il est contre mon intention et la 
Justice, de donner ces places à des gens qui n'ont rien fait. 

Écrivez au préfet qu'il fasse assembler sa compagnie de réserve 
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iSaire, afin de laisser le gouvernement français maître de 

duire comme il l'aurait voulu. 

réunion de ces deux circonstances montre évidemment un 
t de malveillance et d'inconvenance de la part du ministre 
taire d'État d'Almeïda pour les affaires étrangères et la 
~e, qui aurait des conséquences funestes pour notre consi- 
. ion en Europe, si nous passions par dessus, 
ministre français a manqué à la cour de Lisbonne par un 

trop impérieux et par un brusque départ sans congé ; il 
être blâmé. 

* ministre a également manqué à son devoir en quittant son 
3 sans ordre, et en compromettant par là la tranquillité de 
% ope ; il doit être rappelé. Nous devons demander et insister 
' que M. d'Almeïda soit changé. 

insi, la reine de Portugal changera son ministre et la France 
Lfcn; les deux puissances auront été justes, car les deux mi- 
res sont également coupables. 

^es ambassadeurs ne doivent qu'à regret, dans leurs discours 
tciels et dans leurs conversations privées, parler des diffé- 
Ues scènes de la révolution, et même de ce qui est relatif à 
ncien gouvernement des rois. Mais alors, il est du devoir d'un 
ibassadeur de soutenir toujours la politique extérieure de sa 
lion dans toutes les époques et sous tous les gouvernements 
i l'ont régi. Prescrivez cette conduite aux ambassadeurs, et 
'ommandez à tous ceux qui seront à l'avenir envoyés auprès 
s puissances, de ne prononcer aucun discours dans l'audience 
leur réception. 

D est honteux, pour le département des affaires étrangères, 
e je ne connaisse point les forces de l'Autriche et que je n'aie 
cun mémoire sur la situation actuelle des finances de cette 

• 

tosance. J'ignore le nombre des divisions, des régiments et 
s bataillons que l'Autriche a mis en activité, et où ces corps 
trouvent; mon ambassade à Vienne n'a fourni aucun rensei- 
ement. Les relations extérieures ont des fonds pour les dé- 
toes secrètes, et leur métier est d'être instruites des armements 
de la situation des corps d'armée des autres États ; mais elles 
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Pour être juste, il convient de remarquer que ce principe d'ini- 
tiative était contenu en germe dans le règlement de 1884, mais 
il ne trouvait son application qu'à titre exceptionnel dans les 
exercices dits d'assouplissement. 

C'est h l'École de Joinville, alors commandée par le capitaine 
Bonnal, que ces exercices furent exécutés pour la première fois. 
Ils ont eu, bien qu'appliqués d'une manière le plus souvent 
incomplète, une heureuse influence sur le développement des 
qualités manœuvrières de l'infanterie. La commission de revi- 
sion du règlement, dont fait d'ailleurs partie le général Bonnal, 
l'initiateur des exercices d'assouplissement, a donc été bien 
inspirée en appliquant à toutes les évolutions, y compris celles 
de la compagnie, le principe d'initiative qui sert de base à la 
pratique des assouplissements. 

En même temps qu'il consacre le principe de l'initiative de 
manœuvre, le projet de règlement préconise l'emploi de mé- 
thodes d'instruction ayant pour unique objet de développer à 
tous les degrés de la hiérarchie le sens de l'application. 

L'œuvre de la commission, en ce qui concerne le combat, 
nous semble donner prise à la critique. 

C'est évidemment une chose difficile que de donner des règles 
sur le combat, et les divers chapitres que la commission a con- 
sacrés à ce sujet nous paraissent se ressentir des divergences 
d'opinion qui ont pu se produire dans son sein. Peut-être 
aussi le défaut d'orientation préalable a-t-il pu causer des 
hésitations et des tâtonnements qui ont nui à l'homogénéité 
de. l'œuvre. 

Dès longtemps a été émise dans les milieux autorisés l'idée de 
la nécessité d'une instruction pour le combat, commune à toutes 
les armes, favorisant leur union en établissant entre elles une 
entente parfaite et réalisant dans toute l'armée l'unité de doc- 
trine. Cette instruction, nous l'avons : c'est le Titre XIV du décret 
sur le Service en campagne. Il nous semble que le Ministre 
serait heureusement inspiré en imposant l'obligation de placer 
en tête de tous les règlements d'armes ce Titre XIV, remanié s'il 
était nécessaire. 

Il suffirait de poser ensuite, en un chapitre unique, les règles 
particulières au mode d'action et à l'emploi tactique de l'arme. 
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La commission n'a pas su se dégager, comme elle l'a fait dans f 
la première partie de son œuvre, des formes anciennes en ce qui 
concerne le combat. Elle nous semble dans Terreur en donnant 
les règles du combat de la compagnie, du bataillon, de la bri- 
gade et de la division. Lorsqu'on envisage le combat d'une unité ,' 
définie, agissant avec ses moyens propres, on en arrive fata- j 
lement à quitter le domaine des idées générales pour entrer 
dans celui de l'application, qui échappe à toute réglementation 
précise. C'est le cas concret comportant un mode d'action 
particulier et Rappliquant spécialement h la situation consi- 
dérée. 

Le règlement ne peut donner au sujet du combat que des 
principes généraux complétés par des indications sur le mode 
d'action des différentes unités dans les situations particulières 
qu'elles peuvent occuper sur le champ de bataille : en rassem- 
blement, en marche d'approche, sous le feu, au combat, à 
l'attaque, etc. 

Ces légères critiqués ne diminuent en rien la haute valeur de 
l'oeuvre de la commission. Cette œuvre est assez considérable 
pour qu'il soit permis d'en signaler des imperfections auxquelles 
il sera d'ailleurs facile de remédier. 

Le projet de règlement qui, nous l'espérons, sera adopté défi- 
nitivement après les manœuvres d'automne, apportera dans 
l'instruction de notre infanterie des changements aussi profonds 
que ceux qui ont suivi l'application du règlement de 1875. Il 
sera accueilli avec faveur par les troupes, qui seront reconnais- 
santes au Ministre de la guerre d'avoir donné sa haute appro- 
bation à des réformes qui les débarrasseront enfin d'un forma- 
lisme suranné et leur permettront de donner un libre essor à 
leurs qualités d'entrain et de souplesse. 

*** 
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puisque souvent la force est repoussée par la force, au lieu que 
plusieurs fois la force est obligée de céder à la ruse. 

« Le nombre des stratagèmes est infini. Je n'ai pas envie de 
les citer ici. Ils ont tous le môme but, qui est d'engager l'en- 
nemi h faire les fausses démarches qu'on souhaite qu'il fasse. 
On les emploie pour cacher le vrai dessein et pour lui faire illu- 
sion en affectant des vues qu'on n'a pas. » 

Une des ruses les plus fréquentes consiste h répandre de faux 
bruits pour exagérer la force de sa propre armée; c'est un 
moyen qui a été employé à toutes les époques : « Encore une 
fois, à la guerre, le moral et l'opinion sont plus de la moitié de 
la réalité. L'art des grands capitaines a toujours été de publier 
et de faire apparaître h l'ennemi leurs troupes comme très nom- 
breuses, et à leur propre armée l'ennemi comme très inférieur ». 
(Napoléon.) 

Principaux stratagèmes pour tromper l 'ennemi. — Voici com- 
ment Frédéric II comprend l'emploi des stratagèmes en tactique : 
« Quand les troupes sont à la veille de s'assembler, on leur 
fait faire plusieurs contremarches pour donner l'alarme à l'en- 
nemi et pour lui cacher le point où l'on veut assembler l'armée 
et pénétrer. 

« Si c'est dans un pays où il y a des forteresses, on va se cam- 
per dans un endroit qui menace deux ou trois places à la fois. 
Si l'ennemi jette des troupes dans toutes ces places, il s'affaiblit 
et vous profitez de ce temps pour lui tomber sur le corps ; mais 
s'il n'a eu cette précaution que pour une seule, on se tourne du 
côté où il n'a pas envoyé de secours et l'on en fait le siège. 

« Si vous avez le dessein de vous rendre maître d'un poste 
considérable ou de passer une rivière, il faut que vous vous éloi- 
gniez du poste où vous voulez passer, pour attirer l'ennemi où 
vous êtes. Et quand vous aurez tout disposé et dérobé par une 
Marche, vous tournerez tout d'un coup sur l'endroit projeté, 
Pour vous en emparer. 

« Si c'est pour combattre l'ennemi, et qu'il paraisse en éviter 

l'occasion, vous faites divulguer que votre armée est diminuée, 

°Vi vous faites semblant de craindre l'ennemi. Nous avons joué 

^e rôle avant la bataille de Hohenfriedberg. Je fis réparer les 

^ïiemins, comme si j'avais dessein de marcher sur quatre 
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juin, le prince de Lorraine n'apercevant des hauteurs de 

iedberg que quelques détachements ennemis dans la 

prend le parti d'aller camper le lendemain à Oelse et de 

ion avant-garde sur Schweidnitz, tandis que son aile 

formée du corps saxon, marchera sur Striegau. Le len- 

3 juin, le roi aperçoit toute l'armée ennemie qui descend 

plaine sur huit colonnes ; la droite est vers Hohenfried- 

centre à Hausdorf et à Rohnstock, la gauche s'étend 

Pilgramshain. Le roi prend aussitôt ses dispositions 

ttaquer ; il met son armée en marche h 8 heures du soir 

plus grand silence et la masse à minuit près des ponts 

gau ; l'avant-garde franchit la rivière et prend position 

a ville. 

sont les mesures prises par Frédéric pour tromper 
autrichienne sur ses desseins et tomber sur elle à l'im- 
. L'événement lui donne raison : le corps saxon, assailli 
ent où il débouche paisiblement sur Striegau, est rejeté 
•dre; l'armée autrichienne pressée de front, puis débor- 
net elle-même en retraite sur les hauteurs de Hohen- 
g, que les Prussiens n'osent attaquer. 
;ont les faits ; il nous reste à apprécier la conduite de 

II en cette circonstance et à rechercher ce qu'il faut 
e son stratagème. 

•7 faut penser de la ruse de Frédéric IL — Après l'issue 
euse de la campagne de 1744, il était naturel que Frédé- 
nt sur la défensive en Silésie. L'armée prussienne avait 
le repos; elle n'avait pris entièrement ses quartiers 
ju'à la fin de février, et le roi ne pouvait guère songer à 
/elle invasion en Bohême : « Il risquait plus en s'enfon- 
s ce royaume qu'en voyant venir l'ennemi à lui ». C'est 
'il forme le projet de tromper l'ennemi sur ses desseins 
isant croire qu'il bat en retraite : « Lorsque les nouvelles 
it donner à l'ennemi flattent ses passions, on est presque 
entraîner dans le piège qu'on lui tend ». L'évacuation 
iite Silésie et des défilés du côté de Landshut donnait* 
de la vraisemblance à ce bruit. 
:e qui parait vraiment extraordinaire, c'est que le prince 
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est contraire aux règles de la prudence la plus élémentaire. 
Celle-ci interdit d'escompter à la guerre les fautes que pourra 
commettre l'adversaire. Rien ne pouvait faire supposer que le 
prince de Lorraine s'avancerait sans s'éclairer et viendrait 
donner tête baissée dans le piège qui lui était tendu. Il suffisait, 
pour faire échouer la ruse de Frédéric, du rapport d'un espion 
ou d'un déserteur, d'une reconnaissance bien conduite, d'un 
hasard, enfin, comme il s'en produit à chaque instant en cam- 
pagne. La journée de Hohenfriedberg perd donc les proportions 
d'une opération tactique remarquable et se réduit à une sorte 
d'embuscade bien préparée, mais qu'un peu de prudence eût 
suffi à éventer ; sa réussite dépendait uniquement du défaut de 
vigilance de l'ennemi, et c'est toujours un calcul dangereux de 
compter, pour battre son adversaire, sur la faute qu'il pourra 
commettre. Les éloges que l'on a adressés, à cette occasion, au 
roi de Prusse, nous paraissent donc peu mérités : « Les combi- 
naisons de Frédéric pour la bataille de Hohenfriedberg sont, 
sans contredit, des plus savantes. On doit les plus grands éloges 
à l'habileté avec laquelle il sut choisir sa position afin d'attendre 
l'armée ennemie au débouché des gorges ». (Jomini). 

Ajoutons que le sort de la journée a été un instant indécis ; 
même après la défaite du corps saxon, l'armée autrichienne qui 
s'avançait sur huit colonnes de front a pu se déployer rapide- 
ment et s'est trouvée rangée en bataille sur un bon terrain, avec 
une ligne de retraite assurée sur les hauteurs de Hohenfriedberg. 
Sa position était meilleure que celle de l'armée prussienne à 
cheval sur la rivière de Striegau ; l'aile gauche de celle-ci s'est 
même trouvée en retard par suite de la rupture d'un pont sur 
cette rivière. Malgré l'avantage que lui donnait l'offensive, Fré- 
déric a vu son succès compromis par un faux mouvement exé- 
cu *é au début de l'action : « Le roi s'aperçut à temps de cette 
^ v Ue et il la redressa avec promptitude. Si le prince de Lor- 
gne avait profité de ce mouvement, il aurait pu prendre en 
ar *c la gauche des Prussiens qui n'était pas encore appuyée au 
Uls seau de Striegau ; tant le sort des États et la réputation des 
én^raux tient à peu de chose, un seul instant décide de la for- 
!ï *^ ». C'est au courage de ses troupes plutôt qu'à sa bonne tac- 
ï**e que Frédéric dut la victoire: « La ruse prépara cette action 
*^- valeur l'exécuta » 

/. des Se. mil. 10 e S. T. XI. 23 
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.es Autrichiens voulant surprendre de nuit l'armée prussienne, 
aissent leurs tentes dressées et font entretenir les feux par 
quelques hommes ; ils construisent dans la forêt un grand 
nombre d'abatis en faisant beaucoup de bruit afin que l'ennemi 
ne puisse entendre leurs colonnes en marche. Des chemins 
avaient été préparés d'avance dans la forêt, et les Pandours 
avaient habitué les Prussiens à des tirailleries continuelles; aussi 
ces derniers crurent-ils, au début de l'attaque, à une simple 
affaire d'avant-postes. 

Danger de prendre une position défectueuse pour tromper l'en- 
nemi. — A cette même bataille de Hochkirch, Frédéric II occu- 
pait une position des plus défectueuses, à proximité des hau- 
teurs que tenait l'armée autrichienne. Il explique sa conduite 
par le désir de tromper le maréchal Daun sur ses intentions, de 
lui faire croire à une attaque dans la direction de Lœbau, tandis 
qu'en réalité il marcherait par Weissenberg sur Gœrlitz : « Le 
projet du roi était, en prenant le camp de Hochkirch, de cacher 
aux Autrichiens son véritable dessein, qui était de se joindre à 
M. de Retzow, posté h notre flanc gauche, et de tomber conjoin- 
tement sur le prince de Durlach ». 

Cette fois, le stratagème n'a pas réussi, car Daun, prenant 
franchement l'offensive, est tombé sur l'armée prussienne placée 
sur une ligne trop étendue, l'a surprise en pleine nuit et l'a 
battue. 

Incendies autour de Briinn. Feux de bivouac. — En 1742, le 
gouverneur de la place de Briinn, cerné par les troupes prus- 
siennes et saxonnes, fait incendier les villages occupés par l'en- 
nemi. 

« Le commandant, de cette place était un homme intelligent. 
D envoyait des gens déguisés pour mettre le feu aux villages que 
* es troupes occupaient. Toutes les nuits il y eut des incendies ; 
011 compta plus de seize bourgs, villages ou hameaux qui péri- 
ment p ar j es flammes. » 

Les feux de bivouac servaient fréquemment à dissimuler le 
Ié Part des troupes la nuit; nous venons de voir qu'à Hochkirch 
es Autrichiens ont employé ce moyen pour tromper la surveil- 
lée d es avant-postes prussiens ; ils firent entretenir les feux de 
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Danger d'employer des dépêches non chiffrées. — Il est toujours 
dangereux^ excepté dans le cas précédent, d'employer des 
dépêches non chiffrées ; le porteur ne pouvant pas toujours les 
faire disparaître à temps, s'il vient à être pris. 

Au commencement du mois d'août de Tannée 1760, Frédéric II 
se porte de Saxe en Silésie, suivi de près par l'armée autri- 
chienne : « Comme l'armée se trouvait immédiatement entre le 
maréchal Daun et Lacy, un aide de camp du maréchal, chargé 
de lettres pour ce dernier, fut pris. On trouva dans son paquet 
les nouvelles ultérieures de ce qui s'était passé en Silésie ; on y 
voyait de plus les desseins que le maréchal formait pour la cam- 
pagne, qu'il développait nettement et sur lesquels il consultait 
M. de Lacy». 

Les mannequins des grenadiers prussiens ù Schmirschitz. — 
Frédéric II nous a conservé le souvenir de ruses parfois enfan- 
tines; nous allons en citer quelques-unes qui ne manquent pas 
d'originalité. 

Pendant la campagne de 1745, en Bohême, « il y avait un 
poste détaché à Schmirschitz, qui mit un nouveau stratagème en 
usage pour intimider les Hongrois, qui venaient souvent tirer 
sur une redoute et sur une sentinelle placée proche du pont de 
'Elbe; c'est une plaisanterie qui délassera le lecteur de la gra- 
tté des matières qu'il a sous les yeux. Quelques sentinelles 
a yaut été blessées par des pandours, les grenadiers de Kalck- 
s tein s'avisèrent de faire un mannequin, de l'habiller en grena- 
dier ^ de le placer à l'endroit où était la sentinelle ; ils remuaient 
c ^tte poupée par le moyen de cordes, de sorte qu'à une certaine 
,s tance on la prenait pour un homme ; ils s'embusquèrent en 
^^Hoe temps dans les broussailles voisines. Les pandours arri- 
. e **t et tirent; le mannequin tombe, les voilà qui veulent se 
^ et ^l» dessus; en môme temps, part un feu très vif des brous- 
^*lles; les grenadiers se jettent sur eux et font prisonniers tous 
e **>t qu'ils avaient blessés; depuis ce temps-là ce poste fut 
**-**quille ». 
C*n trouverait dans les campagnes modernes, notamment dans 
~°*lede Crimée (4 854-1 855), des exemples de ruses semblables, 
**t il est vrai qu'au fond les procédés varient peu à la guerre. 
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Comment une avant garde se fit attaquer en 1758. — Pendant 
la marche du roi sur Neissc, après la bataille de Hochkirch 
(1758), une avant-garde prussienne employa un moyen singu- 
lier pour se faire attaquer et entraîner l'ennemi sur un terrain 
défavorable. 

« L'avant-garde trouva un corps de cavalerie posté derrière 
un défilé du côté de Rauschwalda ; il n'était pas possible de 
l'attaquer dans cette position avantageuse ; on fit, en escarmou- 
chant, ce que Ton put pour l'engager à combattre, mais inutile- 
ment. On apprit enfin par un transfuge que c'était le corps de 
carabiniers et grenadiers à cheval, commandé par un général 
espagnol nommé d'Ayasassa, et, sur cet éclaircissement, on réso- 
lut de choquer la fierté espagnole pour engager ce général à 
passer le défilé et à se laisser battre; pour cet effet, des hussards 
lui montrèrent, en se tournant, des parties que la bienséance 
demande que l'on cache devant le public. A peine quelques 
hussards eurent-ils présenté ce spectacle que, ne pouvant plus y 
tenir, il passa le défilé en fureur et fondit sur ceux dont il se 
croyait insulté. Aussitôt, les dragons le chargèrent et culbutèrent 
sa troupe dans le même défilé qu'il avait passé avec tant d'im- 
prudence. » 

La reine de Pologne à Dresde. — Une des ruses les plus sin- 
gulières est celle dont fit usage la reine de Pologne, restée à 
Dresde, en 1756, pendant l'occupation prussienne. Voici le 
moyen qu'elle employait pour recevoir des nouvelles de l'exté- 
rieur en déjouant la surveillance des Prussiens : 

« Cette princesse. . . entretenait des intelligences secrètes avec 
les généraux autrichiens et les avertissait de toutes les choses 
qu'elle était à portée d'apprendre. Ces menées extraordinaires 
donnèrent lieu aux précautions que l'on prit pour découvrir 
-cette correspondance. Comme on fouillait exactement aux portes 
tous les ballots, les marchandises et les paquets qui venaient de 
Bohème, on ouvrit un jour une caisse de boudins adressée à la 
grande-maîtresse de la reine, qui avait des terres aux environs 
de Leitmerilz; en examinant ces boudins, on les trouva tout 
farcis de lettres. Cette découverte rendit la cour plus retenue 
dans ses correspondances. » 



363 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

mont de Croates, 2 régiments de hussards, 2,000 chevaux impé- 
riaux, 4000 dragons français et 4 bouches à feu; en tout 6,000 
hommes d'infanterie et 4,000 cavaliers. Aussitôt en plaine, il 
forme ses troupes en un grand carré défensif et se retire vers 
Isenach, avec les précautions tactiques les plus minutieuses. Sa 
cavalerie est h l'arrière-garde. 

« Seydlitz, voyant le suc^s de sa ruse, se précipite aussitôt 
dans la ville avec ses hussards et charge cette arrière-garde, qui 
se retire avec pertes sur le carré ; puis il prend position et se 
rend avec ses officiers au palais ducal, où il mange l'excellent 
dîner du prince de Soubise, dont le cuisinier est encore cité sur 
toutes les cartes de nos restaurateurs. » 

Seydlitz renvoya au prince de Soubise la cohue des laquais, 
valets de chambre, cuisiniers, perruquiers, coiffeurs, acteurs, etc., 
faits prisonniers dans la ville. 

Tel fut ce coup de main de Gotha. Cet exemple fait ressortir 
non seulement l'incapacité du chef de la reconnaissance fran- 
çaise, qui se laisse prendre à une ruse aussi grossière, mais 
aussi la naïveté de Soubise qui ajoute créance au dire du pre- 
mier déserteur venu et qui montre ainsi combien il a peu le sens 
de la guerre. 

Des indices. — Nous dirons ici quelques mots des indices, 
dont l'étude se rattache indirectement à celle des stratagèmes et 
des ruses de guerre. 

Frédéric II prescrit d'étudier avec soin les habitudes de l'en- 
nemi et sa façon d'agir dans les diverses circonstances, afin d'en 
déduire quelle sera sa conduite dans des cas semblables. 

« Si l'ennemi vous oppose toujours le même général, vous 
pourrez apprendre ses manières et découvrir ses desseins par sa 
façon d'agir. 

« Le plus sûr moyen de découvrir les desseins de TeiiDemi, 
avant l'entrée de la campagne, est l'endroit qu'il choisit pour le 
dépôt de ses vivres. 

« La première chose dont il faudra s'informer est de quel 
côté, dans quels endroits l'ennemi y établira ses magasins. 

« Lorsque les Autrichiens seront campés, on devinera les jours 
qu'ils marcheront, par ce fait que c'est un usage chez eux de 
faire cuire aux soldats les jours de marche. Si vous apercevez 



{ 
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Hyndford, représentant de l'Angleterre. Le but de Frédéric est 
de conclure une convention dont les termes lui permettront de 
reprendre les hostilités quand bon lui semblera, tout en conser- 
vant, bien entendu, la Silésie. Il obtient ce résultat en exigeant, 
comme condition sine quâ non, que les clauses de l'engagement 
ne seront pas divulguées. « Le roi était bien sûr que cela ne 
manquerait pas d'arriver », ajoute-t-il. Grâce à cette ruse, il 
resta en possession de la Silésie et reprit les armes Tannée sui- 
vante, lorsque l'occasion lui parut favorable. 



CHAPITRE XVII 

DES ESPIONS. 

« En payant les espions, il faut être géné- 
reux et infime prodigue. » 

(Frédéric II.) 

Emploi fréquent des espions. — Leur classification d'après Frédéric l^ " 

1° Espions ordinaires. — 2° Espions doubles. — 3° Espions de con.'^ '^ 
queuce. — 4° Espions malgré eux. — Intelligences à entretenir av^^* 
les hostilités. — Emploi d'un espion double avant Hohenfriedbe? ^^ 
— ()flki»rs et soldats déguisés; exemple, en 1761. — Gomment on t^_^^ 
lise les espions ennemis. — Renseignements obtenus d'officiers 
niers ; exemples. — Renseignements fournis par les déserteurs, 
ne faut pas accorder trop de créance aux espions. — Espions diploi 
tiques. — Il faut bien payer les espions. 

Emploi fréquent des espions. — L'utilité des espions a été 
connue de tout temps ; elle découle de la nécessité de se p 
curer des nouvelles de l'ennemi. 

« Si Ton savait toujours d'avance les desseins de l'ennemi, 
ne manquerait jamais de lui être supérieur avec une armée inf5 
rioure. Tous les généraux qui commandent des armées tâcher ^ 
do se procurer cet avantage ; mais il y en a guère qui réussie 
sent. » 

1 .'usage des espions était très répandu dans l'armée pro* - * 
s?f«rmo au temps de Frédéric II; le roi s'en servait constamment 
■v trouvait que l'argent dépensé de cette façon était mieuK 
MnMfivé qu'à entretenir un train de maison luxueux : « M. de 
<-. *V:*.* ft vingt cuisiniers et pas un espion ; j'ai vingt espions et 
■* a^i .^nivinior». 
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Au reste, Frédéric est d'avis qu'avec de l'argent on trouvera 
oujours des espions. 

« Comme il n'est point de ville imprenable où Ton ne puisse 
ntroduire un mulet chargé d'or, il n'est guère d'armée où l'on 
le trouve d'âme lâche et vénale 1 . » 

Leur classification d'après Frédéric II : 1° espions ordinaires. 
— Frédéric classe les espions en quatre catégories. 

La première catégorie comprend « les gens ordinaires qui se 
mêlent de ce métier », comme les paysans, les bourgeois, etc. 
On ne peut guère les employer que pour savoir d'eux où est l'en- 
nemi ; « la plupart de leurs rapports sont si embrouillés ou si 
obscurs qu'ils ajoutent aux incertitudes où l'on est ». 

Les déserteurs, qui font partie de la même catégorie, ne four- 
nissent que des renseignements insuffisants : « Les rapports des 
'©serteurs ne valent ordinairement pas mieux. Le soldat sait 
'en ce qui se passe dans le régiment où il est, mais rien de 
Us. Les hussards étant la plupart du temps absents de l'armée 

clétachés en avant, ne savent souvent de quel côté elle est 
***pée. Malgré tout cela, on fait coucher leur rapport par écrit; 
-si le seul moyen d'en tirer quelque chose ». 

S o Espions doubles. — Les espions doubles forment la deuxième 
t^gorie. Leurs rapports peuvent être très utiles, car ils ont 
*^ès dans les deux camps. Mais ils trompent l'un des deux 
*Mis, quelquefois les deux ; on n'est donc jamais complètement 

d'un espion double. 

■e roi les employait souvent à donner de fausses nouvelles à 
'ï^nemi. 

« On se sert des espions doubles pour donner de fausses nou- 
illes à l'ennemi. Il y eut un Italien, à Schmiedberg, qui faisait 
espion chez les Autrichiens, à qui l'on fit croire que nous nous 
^tirerions à Breslau lorsque l'ennemi s'en approcherait ; il en 
*Otma avis au prince Charles de Lorraine, qui fut trompé 
Parla. » 



1 Cette maxime rappelle le mot de Philippe de Macédoine : « Il n'y a pas 
de ville imprenable quand on peut y faire entrer un mulet chargé d'or .» 
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•amène pas avec lui son homme, après qu'il se sera assez 
gtemps arrêté au camp, sa femme et ses enfants seront hachés 
rièces l et ses maisons brûlées. Je fus contraint d'avoir re- 
rs à ce moyen..., et il réussit. » 

"est le système des otages appliqué aux femmes et aux 
mts, c'est-à-dire dans tout ce qu'il a de plus odieux. 

ntelligences à entretenir avant les hostilités. — Pour avoir 
renseignements sûrs au début des hostilités, on entretiendra 
> intelligences dans le pays avant la guerre. 

c Engager, en temps de paix, quelques-uns des habitants qui 
nt une intelligence entière du pays à envahir ; ceux-là sont 
s et par eux on peut gagner, en entrant dans cette province, 
utres gens qui vous faciliteront la besogne par le détail du 
al dont ils vous procurent les connaissances. » 
«'espionnage fait partie du service des renseignements. Celui- 
ist centralisé entre les mains d'un officier chargé de coor- 
ner les renseignements fournis par les gens du pays et les 
ons de toute sorte : « Il réunira les gens du pays pour en 
t* les notions qui lui sont nécessaires, tenant compte des 
réciations différentes de chacun, selon son métier et les recti- 
t par des discussions. » 

rnploi d'un espion double avant Hohenfriedberg. — Un des 
mples les plus remarquables des avantages que peut produire 
bon emploi des espions nous est fourni par la surprise de 
lenfriedberg. Nous avons vu* comment le roi était parvenu à 
Dber à l'ennemi l'emplacement exact qu'il occupait derrière 
ivière de Striegau, afin d'assaillir à l'improviste les Autri- 
îiîs à leur descente des montagnes. 
Il était nécessaire d'inspirer de la sécurité aux ennemis pour 
leur présomption les rendit négligents dans l'expédition 
ls méditaient. A ce dessein, le roi se servit d'un homme de 



L'expression hachés en pièces se trouve dans la i re édition (1701) de 
truc t ion militaire du roi de. Prusse pour ses généraux, traduite par le lieu- 
nt-colonel saxon Facsch (Francfort et Leipsig) ; dans les éditions suivantes 
* expression a été quelque peu adoucie. 
III e partie, chapitre XVI. 
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Schœnberg, qui était un double espion ; il le fit largement payer, 
après quoi il lui dit que le plus grand service qu'il pût lui 
rendre serait de l'avertir à temps de la marche du prince de 
Lorraine pour qu'il pût se retirer à Breslau. L'espion promit 
tout... et s'empressa de rejoindre le prince de Lorraine pour lui 
apprendre que tout le inonde s'en allait et qu'il ne trouverait 
plus d'ennemis h combattre. » 

Telle est la manière dont il faut agir avec les espions doubles; 
on les trompe sur ses propres intentions et on les expédie en- 
suite à l'ennemi ; à leur retour, on cherche à tirer d'eux la 
vérité, ce qui est moins facile. L'espion double, lorsqu'il favorise 
un parti au détriment de l'autre, ce qui est le cas général, est 
très difficile à prendre en défaut. 

Officiers et soldats déguisés; exemple, en 1761. — Frédéric II 
se servait fréquemment d'ofticiers ou de soldats déguisés en 
paysans, quelquefois même en soldats ennemis. Leur tâche était 
d'autant plus facile que les deux partis parlaient la même 
langue, sauf les Russes ; ils pénétraient sous ce déguisement 
dans le camp de l'adversaire et en rapportaient de précieux ren- 
seignements, tout en répandant de faux bruits sur l'armée prus- 
. sienne. 

« Quand on veut donner de fausses nouvelles à l'ennemi ou 
avoir des siennes, on se sert d'un soldat affidé qu'on fait passer 
du camp à celui de l'ennemi et qui lui rapporte tout ce qu'on 
veut lui faire croire; on fait aussi courir par lui des billets pour 
exciter les troupes à la désertion. L'émissaire rentre alors par un 
détour dans votre camp. » 

En 1761, l'armée prussienne manœuvre en Silésie entre les 
Russes et les Autrichiens, dont la jonction est imminente : 

« Le lendemain, un nouveau camp se présenta derrière Jauer. 
II ne suffisait pas de savoir si c'étaient des Autrichiens, il fallait 
pénétrer dans quel but ce corps s'était tourné de ce côté. Pour 
cet effet, ou déguisa un officier et trois hussards, qui savaient un 
peu de russe, en cosaques, et ils se glissèrent de grand matin 
dans le camp de Jauer, sous prétexte qu'ils s'étaient égarés à la 
reconnaissance, faute de bien savoir les chemins. L'officier autri- 
chien qui était de garde, leur fil toutes sortes de civilités et leur 
dit qu'ils étaient d'un détachement de 6,000 hommes sous les 
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nument que les généraux avaient résolu d'attaquer les retran- 
chements du roi le 1 er de septembre ». 

Une autre fois, c'est un officier autrichien qui déserte et qui 
fait des révélations importantes. La veille de la bataille de Lie- 
gnitz, les Prussiens se portent par une marche de nuit sur les 
hauteurs de Pfaffendorf : 

« On amena, en marche, au roi, un officier déserteur des Au- 
trichiens, Irlandais de nation ; il était si plein de vin qu'il ne pou- 
vait dire qu'en balbutiant qu'il avait un secret important à 
révéler. Après lui avoir fait avaler quelques mesures d'eau tiède 
et après quelques évacuations, il dit, ce qu'on avait deviné 
d'avance, que le maréchal Daun voulait ce jour même attaquer 
le roi. » 

Cette anecdote nous montre avec quel soin un général doit 
cacher ses projets à l'égard de ses propres troupes. 

Renseignements fournis par les déserteurs. — Quant aux sol- 
dats ennemis, qui désertaient souvent en grand nombre, Frédé- 
ric en tirait le plus de renseignements possible, et il s'est trouvé 
plusieurs fois dans la nécessité de prendre une décision d'après 
ces données, quelque incertaines qu'elles fussent. 

Au début de la campagne de 1741, l'armée prussienne, qui 
opère dans la haute Silésie, a franchi la Neisse et s'avance im- 
prudemment vers le Sud ; le roi, arrivé à Jœgerndorf, est indécis, 
il hésite à s'aventurer plus avant et n'a que des renseignements 
vagues sur les positions occupées par l'ennemi ; le 2 avril « sept 
dragons autrichiens arrivèrent; on apprit de ces déserteurs 
qu'ils avaient quitté l'armée h Freudenthal (qui n'est qu'à un 
mille et demi de Jœgerndorf), que la cavalerie y campait et 
qu'elle y attendait l'arrivée de leur infanterie et du canon pour 
traverser les quartiers prussiens et les obliger à lever le blocus 
de Neisse ». Ainsi renseigné, le roi n'hésite plus; il concentre 
ses troupes et rétrograde sur Neustadt et Steinau dans le but de 
franchir la basse Neisse. 

Le 5 avril, « des déserteurs de l'armée autrichienne arrivèrent 
à Steinau; ils déposèrent que le général Lentulus avait joint, le 
même jour, le maréchal Neipperg, auprès de Neisse. Sur cette 
nouvelle, les quartiers prussiens furent resserrés à l'instant au- 
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dans des chemins difficiles par Kamnitz et Kreiwitz, et y perd 
une grande partie de son artillerie, de ses pontons et de ses ba- 
gages. 

Espions diplomatiques. — Un des moyens les plus sûrs de se 
procurer des renseignements consiste à entretenir des relations 
dans les chancelleries mêmes. Frédéric II n'y a pas manqué. En 
1755, il avait gagné le secrétaire du ministre autrichien à 
Berlin, et ce secrétaire lui donnait connaissance de la corres- 
pondance secrète entretenue par son maître avec les cours de 
Vienne et de Saint-Pétersbourg. En outre, un commis de la 
chancellerie de Dresde lui remettait, toutes les semaines, les 
dépêches que sa cour recevait de Saint-Pétersbourg et de Vienne 
et la copie des traités existants dans les archives du roi de 
Pologne. Ainsi prévenu de ce qui se tramait contre lui, Frédéric 
prévint ses adversaires et prit l'offensive contre eux au printemps 
de 1756. 

Il faut bien payer les espions. — Terminons par un sage con- 
seil de Frédéric : c'est de bien payer les espions : 

« J'ajouterai à tout ceci qu'en payant les espions il faut être 
généreux et même prodigue. Un homme qui, pour votre service, 
risque la corde, mérite bien d'en être récompensé. » 

Colonel Bourdeau, 

du 70 e régiment d'infanterie. 
(4 continuer,) 
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CHOIX ET ÉTABLISSEMENT 
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CHAPITRE PREMIER. 

PRESCRIPTIONS RÉGLEMENTAIRES SUR CE SUJET. 

L'instruction sur l'armement, les munitions et les champs de 
tir de l'infanterie, parue en 1888, prescrit ce qui suit au sujet 
du choix et de rétablissement des champs de tir destinés au tir 
du fusil modèle 1886 et de la cartouche modèle 1886 : 

« En arrière des cibles jusqu'à une distance de 3 000 mètres 
dans le prolongement de la ligne de tir, il ne doit se trouver ni 
village ni maison habitée, à moins que le champ de tir n'abou- 
tisse à une colline assez élevée pour arrêter toutes les balles. 
Sur les flancs, il ne doit y avoir ni route, ni canal, ni voie ferrée 
jusqu'à la distance de 300 mètres. 

1 « On débarrasse le terrain des pierres qui s'y trouvent afin de 
parer aux dangers qui résulteraient d'une trop grande irrégula- 
rité des ricochets. Quand le champ de tir n'est pas limité par un 
escarpement naturel, il est fermé à son extrémité par une butte 
en terre coulante d'une hauteur minimum de 6 mètres. » 

La lecture que nous avons faite de nombreux rapports établis 
par diverses commissions nous a prouvé que les prescriptions 
relatées ci-dessus sont insuffisantes pour guider les commis- 
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Les écarts horizontaux sont, en moyenne, les — des écarts 
verticaux. 

II. Variations des écarts avec les tireurs. — Il résulte de 
recherches que nous avons faites sur ce sujet et qui ont porté 
sur plusieurs milliers de tireurs, que si Ton désigne par E l'é- 
cart probable que réalise l'ensemble d'une troupe dans un genre 
-de tir déterminé, l'écart d'un tireur pris, au hasard, dans cette 
troupe, a une chance sur deux d'être compris dans les limites : 
E(1 ±0,333). 

L'écart d'une fraction composée de n tireurs, pris au hasard 
dans la troupe, a une chance sur deux d'être compris dans les 

BiBte:B ( 1=t $=) 

Toutefois, il y a beaucoup plus de différence entre les écarts 
des plus mauvais tireurs et ceux de la moyenne des tireurs, qu'il 
n'y en a entre ces derniers et ceux des meilleurs tireurs. On 
constate, en effet, que les écarts des plus mauvais tireurs peu- 
vent atteindre la valeur 3,2 E, tandis que les écarts des meil- 
leurs tireurs ne descendent presque jamais au desssous de 0,8 E. 



III. Écarts maxima réalisés dans le tir de très nombreux 
tireurs. — Nous avons dit précédemment que l'écart probable 
vertical des tirs individuels d'instruction est, en moyenne, O m ,425 
à la distance de 100 mètres ; il en résulte que l'écart probable 
vertical des plus mauvais tireurs sera 3,2 X m ,125 = m ,4. 

Nous avons encore déterminé, par d'autres méthodes plus 
directes, la valeur des écarts probables des mauvais tireurs. A 
cet effet, nous avons fait relever les groupements individuels de 
plusieurs milliers de jeunes soldats exécutant leur premier tir 
à la cible. Nous avons trouvé, comme par la méthode précé- 
dente, que l'écart probable vertical des plus mauvais tireurs est 
m ,4 par centaine de mètres et que la proportion des tireurs qui 
dépassent cet écart est négligeable. 

Toujours dans le même but, nous avons fait relever dans 
30 registres de tir de compagnie, contenant les résultats des tirs 
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de 4 500 hommes de l'armée active, les résultats obtenus par 
tous les tireurs de 3 e classe qui ont exécuté tous leurs tirs d'in- 
struction. Nous en avons déduit les résultats qui sont condensés 
dans le tableau ci-après : 
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On y voit qu'il y a eu un sur 100 de ces tireurs dont les écarts 
ont été égaux ou supérieurs à 25 c ,7, un sur 330 dont les écarts 
ont été égaux ou supérieurs à m ,4, et, enfin, un sur 1000 dont 
les écarts ont été égaux ou supérieurs à m ,73 par centaine de 
mètres. 

Les tireurs de 3 e classe ne devraient pas, en principe, tirer 
au delà de 400 mètres et ne devraient pas exécuter les tirs d'ap- 
plication ; mais, pour des raisons qu'il n'y a pas lieu d'exposer 
ici, cette règle est souvent inobservée, et nous avons constaté 
qu'un certain nombre de mauvais tireurs, qui auraient dû être 
certainement classés de 3 e classe, avaient fait tous les tirs d'ap- 
plication et, en particulier, le tir à 600 mètres. 

Il s'est trouvé, en moyenne, un tireur sur mille dont l'écart 
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probable a été de m ,4 par centaine de mètres sur l'ensemble 
des tirs d'application. 

Il résulte de tout ce qui précède que, tant dans les tirs d'in- 
struction que dans les tirs d'application lents, on peut s'attendre 
à rencontrer des maladroits dont l'écart probable atteint m ,4 
par centaine de mètres. La proportion des tireurs de troupe qui 
dépassent sensiblement cet écart dans les tirs individuels lents 
au fusil, est négligeable. 

Les coups les plus mal tirés par les plus mauvais tireurs ont 
des écarts extrêmes par rapport au point moyen ou au centre 
des cibles de i IU ,G par centaine de mètres. Ces écarts extrêmes 
sont donc de m ,4 à la distance de 400 mètres et de 9 m ,6 à la 
distance de (500 mètres. 

Le centre de la cible étant, en général, à 1 mètre au-dessus 
du sol, les balles les plus hautes des plus mauvais tireurs pas- 
sent à 7 m ,4 au-dessus du pied de la cible à la distance de 400 
mètres et a 10 m ,6 au-dessus du pied de celles qui sont à la 
distance de 600 mètres. 

Une butte de G mètres de haut, comme le prescrit l'instruction 
sur l'armement et les champs de tir, est donc insuffisante pour 
arrêter tous les coups de plein fouet dans les tirs individuels de 
troupe. Nous verrons, plus loin, qu'une pareille butte est encore 
bien plus insuffisante pour arrêter les ricochets qui se produisent 
dans ces tirs. 

IV. Ecarts maximi dans les tirs individuels rapides. — Le 
13 e tir annuel de l'infanterie, qui consiste en un feu à répétition 
de 8 cartouches, limité à une durée de 30 secondes, peut donner 
lieu, avec les troupes médiocrement instruites à cet égard, à 
des écarts probables de m ,50 par centaine de mètres. Ce tir 
s' exécutant à la distance de 250 mètres, les balles les plus 
hautes y portent à 5 mètres au-dessus du centre des cibles et à 
6 mètres au-dessus du pied de ces cibles. 

Les tireurs qui obtiennent les plus mauvais résultats sur l'en- 
semble des tirs d'instruction et d'application sont presque tous 
des hommes qui ont mauvaise vue. Ces hommes, lorsqu'ils voient 
le bul, ne tirent pas sensiblement plus mal dans les tirs rapides 
et dans les tirs collectifs que dans les tirs d'instruction et d'ap- 
plication à vitesse très réduite. 
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Il faudrait que les tireurs soient dans un stand fermé dont les 
murs et les toits aient une épaisseur suffisante, pour que Ton soit 
sûr d'arrêter toutes les balles pouvant partir accidentellement. 

IV. Portée des coups anormaux. — Les balles modèle 1886, 
tirées dans des fusils à la position de la charge avec l'angle de 
lir d'environ 12 degrés, ont une portée moyenne de 2 600 mètres. 

Les balles modèle 1886, tirées à la température de 18 degrés, 
avec : 

L'angle de tir de 15° portent en moyenne à 2 800 mètres. 

— 20° — 3 020 — 

— 25° — 3100 — 

— 30° — ' 3 210 — 

— 35° — 3 210 — 

— 40* — 3180 — ■ 

— 45o _ 3 050 - 

— 52» _ 2 500 — 

La portée maximum est obtenue avec l'angle de tir de 
32 degrés, mais on voit par le tableau ci-dessus que toutes les 
balles dont les angles de tir sont compris entre 20 et 45 degrés 
portent à peu près à la portée extrême. 

La portée maximum est assez fortement influencée par la 
température et elle est de : 

2 820 mètres h la température de — 15 degrés. 

3 030 — — 
3 220 - + 15 - 
3 500 — +30 — 

La portée maximum varie quelque peu suivant la provenance 
des cartouches, parce que la forme des balles modèle 1886 n'est 
pas identiquement la môme dans toutes les cartoucheries. Ce 
sont les balles qui portent la marque E. C. P. qui ont la plus 
grande portée. La portée de ces balles peut aller jusqu'à 3 600 
mètres à la température de 20 degrés. 

Le vent influe fortement sur la portée maximum. Sur de 
grands parcours, le vent déplace les balles d'une quantité h peu 
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extrême, ou encore lorsqu'elles retombent sur le sol après avoir 
été tirées verticalement. 

Jusqu'à ce jour, il n'y a pas eu en France d'accidents de per- 
sonnes causés par le tir des fusils modèle 1886, à une portée 
supérieure à 2 600 mètres. Cette absence d'accidents n'est pas 
due à une insuffisance du pouvoir meurtrier des balles, mais 
bien au nombre insignifiant des balles qui dépassent la portée 
de 2 600 mètres. 

Lorsque des balles, arrivant à une grande portée, inférieure 
pourtant à 2 200 mètres, ont une très faible pénétration, c'est 
qu'elles atteignent cette portée à bout de course après un ou 
plusieurs ricochets. 

Les coups qui sont tirés accidentellement avec des angles de 
tir assez grands pour que la balle aille à plus de 2 800 mètres, 
ont bien des chances d'être tirés aussi très obliquement par rap- 
port à la direction des cibles, ils peuvent même être tirés dans 
la direction opposée à celle des cibles. 

Dans aucun champ de tir on ne se préoccupe des dangers 
que peuvent faire courir les balles tirées très en dehors de la 
direction des cibles. 

Si l'on était tenu de s'en préoccuper, il faudrait installer les 
tireurs au fusil au centre d'un terrain d'au moins 7 000 mètres 
de diamètre, débarrassé de toute habitation et interdit à toute 
circulation. 



CHAPITRE IV. 

DES RICOCHETS. 

I. Utilité de connaître la façon dont les balles ricochent. — 
Les ricochets donnent lieu, avec les fusils, à des écarts qui peu- 
vent être très fréquemment supérieurs à ceux que la maladresse 
des plus mauvais tireurs cause aux coups de plein fouet les plus 
divergents. 

Les dangers qui résultent de l'exécution du tir pour les abords 
des champs de tir et leur prolongement sont presque entière- 
ment dus aux ricochets. 

La connaissance des conditions dans lesquelles se produisent 
les ricochets, la connaissance de leur portée, de leurs déviations 
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arrêter tous les ricochets des balles de fusil, qui peuvent se 
produire sur le sol à plus de 100 mètres en avant de la hauteur. 
Il faut compter le relief des hauteurs, au point de vue de leur 
capacité, pour arrêter les ricochets, non pas au-dessus de Thori- 
zontale passant par les tireurs, mais bien au-dessus de la ligne 
qui joint le tireur au point où se produit le premier ricochet 
ainsi que l'indiquent les figures 1 et 2. 



Fif. i. 




Dans la figure 1, le relief utile pour arrêter les ricochets est R, 
il est inférieur au relief topographique qui est H ; dans la figure 2, 
le relief topographique est nul, et le relief utile contre les rico- 
chets est R. 



Pour un même genre de tir, on a des ricochets d'autant plus 
rapprochés du tireur, et qui risquent d'autant plus de sortir du 
champ de tir, que la ligne de tir rase le sol de plus près. 

Nous allons indiquer, dans ce qui suit, la méthode de calcul 
que Ton peut employer pour déterminer la distance à laquelle 
se produira une proportion déterminée de ricochets, en suppo- 
sant le terrain plan. 

A titré d'exemple, nous déterminerons à quelle distance des 
tireurs se produira probablement le ricochet le plus rapproché 
d'eux, lorsqu'une troupe de tireurs de 3 # classe tirera 100 coups 
sur une cible dont le centre est à 1 âiètre. au-dessus du sol. 
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cinquantaine de mètres du point frappé. A petite distance du 
point où la balle éclate, ces éclats sont fort dangereux et les 



Fi». 6. 




plus gros d'entre eux ont une assez grande puissance de péné- 
tration. 

Quelques menus éclats reviennent directement {en arrière, 
mais sans grande force, et leur portée en arrière ne dépasse pas 
une quinzaine de mètres. 

Lorsque l'angle d'arrivée EBD d'une balle sur une plaque BD 



Fig. 7. 




(fig. 7) est inférieur à 45 degrés, tous les éclats de la balle sont 
projetés dans la direction CB. 

La pénétration, la rupture et la pulvérisation d'une balle 
contre une plaque inclinée d'un angle A (fig. 7) sur la direction 
EB de la trajectoire est à peu près proportionnelle au produit 
V sin A, dans lequel V est la vitesse d'arrivée de la balle. 
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Tir du fusil modèle 1886, avec des cartouches modèle 1886, 

sur des plaques d'acier. 

Vitesse d'arrivée = 612 mètres. 



AKGLK 






d'arrivée. 


de ricochet. 


V sin A. 


OBSERVATIONS. 


4°,30' 


2° 


48 mèl. 


Balle non brisée. 


7«,10' 


2°,40' 


75 - 


Id. 


40° 


2° 


407 — 


La pointe de la balle a éclaté. 


41° 


4°,40' 


144 — 


Balle brisée en 2 morceaux. 


20° 





205 — 


Balle complètement brisée et éclatée 


23°. 


4°,30' 


241 — 


Id. 


36° 


2° 


360 — 


Balle pulvérisée. 


41 o 


4°,30 


403 — 


Id. 


45° 


2° 


435 — 


Id. 



Lorsqu'on relève des empreintes de balles allongées sur des 
-matériaux de moyenne résistance, tels que du bois ou des cibles 
dans lesquels ces balles ont pénétré, il n'y a pas lieu de conclure 
d'une façon certaine du fait qu'une empreinte de balle est circu- 
laire et non allongée, que cette balle est arrivée de plein fouet 
et non par ricochet. 

Dans les expériences que nous avons faites sur les ricochets, 
nous avons constaté que 40 p. 100 des ricochets font, sur des 
cibles, des empreintes tellement circulaires, qu'on les aurait 
attribuées à des pleins fouets, si l'on n'avait pas été absolument 
certain qu'elles avaient été produites par des ricochets. 

D'autre part, il faut également savoir que les balles de plein 
fouet ont une inclinaison sensible de Taxe sur la tangente à la 
-trajectoire au delà de 1000 mètres et que les empreintes qu'elles 
font dans ce cas, sur des cibles en bois ou en papier, sont quel- 
que peu allongées. 

CHAPITRE V. 

CHAMPS DE TIR. 

I. Champs de tir pour l'infanterie. — Les renseignements qui 
précèdent permettent de compléter comme il suit les indications 
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La puissance et la portée extrême des balles tirées dans les 
armes courtes n'est que peu inférieure à celles des balles tirées 
dans le fusil. 

Les dangers résultant, pour les abords du champ de tir, de 
l'exécution du tir avec les armes courtes de 8 mm , sont notable- 
ment plus grands qu'avec le fusil. On a eu l'occasion de le con- 
stater dans tous les polygones où Ton fait tirer alternativement 
de l'infanterie, de la cavalerie ou de l'artillerie. 

III. Tirs au revolver. — La portée extrême du revolver mo- 
dèle 1873 est de 1000 mètres, celle du revolver modèle 1892 est 
de 1100 mètres. 

La balle du revolver modèle 1892 est encore fort dangereuse 
pour l'homme h 800 mètres. 

Les écarts à craindre dans les tirs au revolver sont considéra- 
bles, mais comme ces tirs se font à petite distance, il est facile 
de trouver une butte ou un pli de terrain qui donne une protec- 
tion suffisante, sauf contre les coups anormaux provenant de 
départs accidentels. 

* Beaucoup de tireurs au revolver ont la mauvaise habitude, 
après avoir tiré une série de cartouches, d'exécuter un tir con- 
tinu ayec le canon en l'air afin de s'assurer que toutes les car- 
touches contenues dans le barillet sont parties. ■ Les balles qui 
partent assez souvent dans ces conditions peuvent aller causer 
des accidents loin du champ de tir. Il y a lieu d'interdire com- 
plètement ce mode de déchargement du revolver. 

Journée, 
Lieutenant-colonel du 69 e rég. d'infanterie. 

(A continuer.) 
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366 hommes, supportées surtout par le II e bataillon et la 4 e com- 
pagnie. 

L'examen de ces chiffres permet de tirer les conclusions sui- 
vantes : 

Les officiers prussiens, tout comme les nôtres, durent payer 
largement de leur personne pour entraîner leurs troupes hési- 
tantes. 

Le jour de la sanglante bataille de Borny, la brigade perdait 
42 officiers pour 945 hommes, soit 4,5 p. 100; le 31 août, 
21 officiers pour 794 hommes, soit 2,6 p. 100; le 27 novemhre, 
elle perd 34 officiers pour 630 hommes, soit 5,4 p. 100. Ces 
chiffres seuls démontrent mieux que tout raisonnement à quel 
point le moral de la troupe, dans la 3 e brigade, était affaibli. 

Cette forte proportion des pertes en officiers est surtout sen- 
sible au 4 e régiment où les compagnies, combattant presque 
toutes sous bois, avaient besoin d'être entraînées par leurs offi- 
ciers pour sortir de leurs abris. 

Au 44 e , au contraire, qui au début et là où il a éprouvé les 
plus grandes pertes, a marché en terrain découvert, dans une 
formation presque normale de combat, par bonds successifs, 
tout comme sur le champ de manœuvres, la proportion des 
officiers tués ou blessés est relativement moins élevée. 

Grange, 

Capitaine au 48 e régiment d'infanterie. 
(A continuer,) 
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« Nous voulons une infanterie aussi par- 
faite que possible, capable de vaincre la meil- 
leure infanterie de l'Europe. 

u L'infanterie, c'est l'armée ; tant vaut 
l'infanterie, tant vaut l'armée. » 

(Général Bonn al.) 

« Rien n'est plus élevé, ne réclame plus 
d'intelligence, d'énergie et de cœur que la 
conduite directe des troupes. » 

(Général Maillard.) 



Considérations générales sur le règlement. 

Le règlement ne doit donner que les moyens d'exécution. — 
Tout le monde est d'accord pour déclarer que les règlements 
doivent offrir les divers moyens d'exécution, mais en laisser le 
choix aux exécutants. 

L'officier général qui signe Loukiame Carlovitch, cosaque du 
Kouban, dit : « Les règlements de manœuvres, si nécessaires 
qu'ils soient, ne doivent nous offrir que les moyens et non au 
grand jamais la manière de faire. Le jour où les règlements ont 
eu la malencontreuse idée de nous offrir ce qu'ils ne nous doivent 
pas : manière d'attaquer ou de défendre un bois, etc., des for- 
mules, des épures et même des images, ils nous ont mis dedans 



Nota. — Cette étude a été écrite avant l'apparition du Projet de règlement 
de 190i, et n'a pas été modifiée. 
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avoir nécessairement par eux-mêmes : d'influence appréciable 
sur lés types du règlement, mouvements ou formations. Seules, 
emportent immédiatement et nécessairement avec elles une telle 
influence, les découvertes qui ont pour objet Finvention de for- 
mations intrinsèquement plus avantageuses ou plus maniables, 
ou la réalisation plus simple, plus sûre et plus rapide de forma- 
tion ou de mouvements déjà connus *. » 

C'est ce que nous reprochons aux règlements depuis 1870, de 
n'avoir pas recherché suffisamment. 

Enfin, si le règlement doit avoir un caractère de permanence 
et de longue durée, permanent ne veut pas dire éternel, et au 
total tout est perfectible. 

Mais, avant d'exposer nos idées, nous ne voudrions pas voir 
se méprendre sur nos sentiments, et nous tenons à citer encore 
le colonel Cherfils : « Nous ne saurions, dit-il, avoir assez de 
respect et d'admiration pour les chefs qui, ayant été empoison- 
nés dans leur jeunesse par le virus de l'ordonnance de 1829, 
ont trouvé en eux assez de vitalité intellectuelle pour n'en point 
mourir et pour sauver de cet empoisonnement les générations 
futures en dotant la cavalerie d'une œuvre telle que notre règle- 
ment de 1882-1876. Cependant, ajoute-t-il, leur œuvre toute de vie 
et de bon sens, et qui contient en elle tous les germes de la sim- 
plicité idéale, a été obscurcie, corrompue, malgré les efforts de 
son principal auteur, parce qu'il n'a pu défendre qu'on n'y 
apportât de la gangue primitive des anciennes ordonnances. Un 
souffle suffirait à faire disparaître cette poussière et à découvrir 
le pur diamant ». La cavalerie a son pur diamant avec le règle- 
ment de 1899. L'infanterie attend le même travail. Nous vour 
drions, par suite, soumettre à l'examen de nos chefs et de nos 
camarades quelques propositions. 

Propositions. 

1° Incorporation du chapitre I er de la 2 e partie de l'École du 
soldat dans la l re partie ; 



Commandant Legros. 
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« Les résultats de l'instruction (1891) sont loin de répondre à 
la somme de travail fournie pendant Tannée. L'infanterie est 
lourde à manœuvrer, les mouvements sont pénibles, et il faut 
toute l'énergie des chefs pour maintenir chacun à. sa place... 

« Le Français est souple et agile, mais la troupe composée de 
Français parait lourde à manier. Nous avons Tordre et le 
silence, pas encore la vitesse... 

« Tout observateur compétent et impartial l est obligé de con- 
venir que notre infanterie est peu manœuvrière. Ses mouvements 
sont pénibles, ses différentes unités sont peu assouplies et nulle- 
ment rompues à l'usage du terrain. Nos formations de manœu- 
vres , nos évolutions , toutes de formalisme , manquent de 
souplesse. Le maintien des distances, des intervalles, des ali- 
gnements, forme la préoccupation constante des troupes, alors 
que Tattention de tous devrait se concentrer vers le but et les 
moyens de l'atteindre ; tout y est rigidité, alors que la souplesse 
est la première condition du succès ; tout y est convention, alors 
que Tà-propos est devenu la loi du combat. L'esprit dç routine 
paralyse tous les efforts et compromet le résultat. » 
. « L'infanterie n'a pas fait de sérieux progrès en vue du 
combat*. » 

« Notre infanterie n'est pas souple, elle Test beaucoup moins 
que notre cavalerie... 

« Le rapprochement entre la célérité des masses russes et la 
lourdeur des nôtres dans la même situation s'impose et pro- 
voque d'amères réflexions s . » 

Le règlement doit faire la distinction entre l'école de discipline 
vl les évolutions de guerre. — « Le passage d'une formation à 
mit 1 autre doit pouvoir s'exécuter, quand il s'agit du combat, 
avoc la plus grande rapidité et la plus grande sûreté, sans le 
ivrlt^gt 1 tirs minuties pédantesques de la place d'armes. 

* Kn 1870, Tentrée en action de l'infanterie prussienne, dé- 
a«i£Oo do tout formalisme, fut assurée par les capitaines ayant 
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leur compagnie bien en main. Les déploiements s'exécutaient à 
la course, en avançant. 

« Nos règlements n'ont pas encore admis une distinction fon- 
damentale entre l'école de discipline, qui réside dans l'exécution 
absolument précise de certaines formes et les évolutions de 
guerre qui exigent simplicité, ordre et vitesse. 

« Sur le champ de bataille, il faut agir vite pour découvrir 
l'ennemi et diminuer les pertes. La rapidité des évolutions, leur 
simplicité, leur adaptation instantanée aux circonstances, voilà 
des qualités procurant aux troupes des trois armes qui les pos- 
sèdent une gçande supériorité sur les troupes demeurées fidèles 
aux formes surannées du XVIII e siècle 1 . 

* • 

Le règlement actuel ne permet la souplesse qu'aux formations 
sur un rang. — Actuellement, il y a bien une l re partie faite de 
mouvements à rangs serrés, et une 2 e partie faite de mouve- 
ments à exécuter au combat ; mais, outre que les méthodes emr 
ployées ne suffisent pas pour résoudre tous les cas, le règlement 
n'a pas spécifié les qualités différentes qui devaient caractériser 
les mouvements suivant le rôle à jouer. De plus, il semble n'ad- 
mettre comme formations manœuvrables au combat que celle 
sur un rang (en tous cas, il ne favorise qu'elle), alors qu'on y 
manœuvre en toutes formations. De cette séparation trop absolue 
d'une part, de l'erreur commise de n'avoir pas précisé pour 
les deux genres de manœuvre, les qualités différentes à exiger, 
que résulte-t-il ? 

Les hommes exercés pendant la période intensive des recrues, 
presque uniquement au rang serré et aux mouvements carrés, 
ne peuvent nous donner des fractions souples à la manœuvre de 
combat et en terrains variés. On use et l'on abuse de l'école de 
discipline ; on ne connaît pas d'autre manœuvre. 

« Les exagérations du dressage mécanique {die Ueberdril- 
lung) anéantissent la volonté, brisent l'homme comme être 
moral, et c'est leur moindre défaut, elles endorment l'intelli- 
gence, elles abrutissent l'homme*. » 

« Une fois qu'un homme sait manœuvrer son arme et obéir à 



1 Général Bonnal. 
* Général Cardot. 



DES REGLEMENTS DE MANOEUVRES. 465 

matérielle ; à l'école de discipline, c'est la formation elle-même 
qui a une vie particulière,- le chef seul a le droit de la mouvoir, 
il faut rigidité, ensemble et perfection. 

Cette fusion des deux parties existe pour la cavalerie, elle 
combat comme elle manœuvre tous les jours; ses méthodes lui 
ont donné une souplesse , une rapidité d'évolutions remar- 
quable, tout en lui permettant de se présenter aux revues et aux 
parades d'une manière parfaite. 

Par suite, il faut que toutes les formations soient souples et 
possèdent toutes les qualités de manœuvre que le règlemeni a 
voulu donner à la formation sur un rang; il faut donc donner 
des règles communes à toutes les formations ; de par le règle- 
ment on sera toujours souple ; le chef, de par sa volonté, rendra 
la manœuvre rigide et parfaite. 

2° Insuffisance du vocabulaire du commandement. — La 
deuxième proposition que nous avons à faire a trait à l'insuffi- 
sance du vocabulaire de commandement. 

.y a) Au sujet de la suppression du commandement d'exécution. 
— La suppression du commandement d'exécution, prononcé sur 
un ton énergique qui force l'exécution, amène la plupart du 
temps, en terrains variés, du commandement préparatoire parlé 
1 qui contribue beaucoup au laissez-aller qu'on observe aux ma- 
nœuvres. Les choses se passent ainsi surtout aux manœuvres, 
car, en terrain plat, on exécute généralement l'ordre de combat 
comme l'école de discipline. Souvent ce sont des bavardages, et 
l'homme n'entendant plus cette façon de s'adresser à lui, br -ve, 
nette, à laquelle il est habitué, a vite fait de se mettre au diapa- 
son de son chef qui ne commande plus. Certes, au fort du com- 
bat, le. bruit et les émotions de la lutte rendront souvent impos- 
sible le commandement d'exécution, mais alors il y a le gesle. 
Et, cependant, comme le dit le colonel Cherfils, parlant de 
l'exécution des déploiements : 

« Je dis geste ou commandement, je m'explique. C'est une 
nécessité absolue qu'une troupe soit assez manœuvrière, assez 
souple, assez équilibrée dans la main de son chef, colonel du 
commandant d'escadron, pour pouvoir manœuvrer au gesle. et 
cette manière est sur le terrain d'exercices la meilleure sanction 
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de l'instruction parfaite. Mais sur le champ de bataille, ai 
moment où Ton est en faoe de l'ennemi, où il faut tout faire 
pour exalter le moral du cavalier et relever au paroxysme, ce 
serait se priver de l'un des moyens d'action les plus puissants 
que de vouloir supprimer la voix, la voix du chef, la voix qui, 
après le regard, est l'instrument de séduction et de commande- 
ment le plus énergique, la voix à la fois calme et ardente qmi 
frappe jusqu'aux fibres du cœur pour l'électriser. » 

Quant au temps gagné par la suppression, il n'est réel que si 
la troupe est prévenue et a déjà exécuté des mouvements de cette 
façon ; d'ailleurs, quand on vent aller vite, il y a le geste. En 
outre, le rétablissement du commandement d'exécution donne- 
rait plus d imité à l'instruction. 

En tous cas, actuellement, il y a souvent confusion; il ressort, 
en effet, de différents passages du règlement que c'est seulement 
sur un rang ou par files qu'on manœuvre sans commandement 
d'exécution ; mais ce principe, qui n'est pas posé en gros carac- 
tères au début du chapitre, passe souvent inaperçu des instruc- 
teurs, qui étendent la règle à la formation sur deux rangs quand 
ils font une pause d'instruction pour le combat, d'où confusion 
pour le soldat qui aime les choses simples. Il faudrait tout au 
moins poser la règle très apparente. 

b) Insuffisance du vocabulaire de commandement, — En outre 
de cette réforme du langage réglementaire, nous trouvons qu'il 
y a insuffisance dans le vocabulaire de commandement. 

Notre règlement n'a guère prévu, en effet, dans toutes les 
écoles que des mouvements carrés, normaux. Or, à la guerre, 
c'est évidemment l'exception ; une troupe doit pouvoir faire face 
soit de pied ferme, soit en marche, à toutes les directions, 
s'arrêter immédiatement après avoir fait face, etc. Comme on le 
verra dans le cours du travail, on peut résoudre tous les cas, 
toutes les difficultés en mettant quelquefois Imite au lieu de 
marche, et en ajoutant face à h différents commandements. La 
réforme est donc bien simple. Puis, pour que la manœuvre au 
geste ne reste pas en arrière de la manœuvre à la voix, nous 
demandons qu'on étende h l'infanterie les procédés des règle- 
ments de la cavalerie de 1899, le geste du chef, sa place et la 
direction qu'il prend, remplaçant le face à. 
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formations réclamées par la situation et non prévues par le 
règlement, à l'aide de procédés réglementaires, vivement, pres- 
tement et sans que la troupe lui sorte des mains un seul instant. 
Il faut que l'officier se familiarise avec ce vocabulaire au point 
de pouvoir, avec une ou deux douzaines de mots, trouver dans 
le règlement les commandements pour donner ses ordres et 
exprimer sa volonté. Les types réglementaires lui servent seule- 
ment d'exemples et lui apprennent comment les commande- 
ments s'appliquent à l'objet en vue et comment la troupe les 
exécute ». 

Il est loin d'en être ainsi, car aux manœuvres, « comme on 
n'est habitué à utiliser le vocabulaire que pour les formations 
édictées par le règlement, les officiers ne commandent plus et, 
finalement, on a des paquets et une troupe en débandade. » 

De tout cela, il résulte la nécessité de pouvoir utiliser les for- 
mations réglementaires non seulement pour des mouvements 
carrés ; il faut donc à la fois les autoriser à être souples et leur 
donner un langage et un vocabulaire réglementaires permettant 
de faire face à tous les besoins. 

A l'appui, on pourrait citer les erreurs provenant du manque 
d'unité dans la terminologie militaire. Le maréchal Bugeaud 
relève à ce sujet, dans l'ordre pour la bataille de la Moskowa, 
l'expression par brigade, qui revient cinq fois, et dans le règle- 
ment il n'y avait rien qui y correspondît. 

Si le vocabulaire réglementaire était suffisant, cela aurait de 
plus l'avantage moral d'accroître le respect pour le règlement, 
puisque tout mouvement élémentaire serait fait d'après des 
commandements prévus, ce qui n'est pas, actuellement, car 
chacun invente; on peut, par exemple, quand un régiment se 
forme en ligne de colonnes de compagnie, face à gauche, mou- 
vement fréquent, recueillir la variété des commandements. 

Et puis, dit le colonel Ardant du Picq, le moral est prépondé- 
rant, il se développe par la confiance du soldat, laquelle grandit 
plus vite si les moyens d'exécution journaliers, les manœuvres, 
sont claires, faciles, sans à coup. 

3° Fusion des Écoles d'escouade et de section. — Titre II, 
art. 1 er . Au lieu de la rédaction actuelle, nous demandons : 
Cette école est une des bases fondamentales de l'éducation milir 
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taire du soldat ; elle comprend l'instruction individuelle et celle 
des groupes : escouade, demi-section, section, c'est-à-dire tout 
ce que l'homme doit connaître pour tenir son rang dans la com- 
pagnie. 

Tout le monde est d'avis que la simplicité doit être une des 
qualités maîtresses d'un règlement pour permettre k tous de le 
connaître plus rapidement que jadis et aux réserves de le revoir 
en peu de temps. Pour les mômes raisons, il doit être court, au 
moins en ce qui concerne les écoles d'application, car l'école du 
soldat, apprise surtout par les instructeurs de métier, doit 
former une base solide. Il doit être court aussi, parce qu'il s'a- 
dresse à la mémoire et doit être su impertubablement. 

Donc, la fusion des écoles d'escouade et de section, sans dimi- 
nuer de beaucoup le règlement, sera un pas dans le sens indiqué 
plus haut. Ce n'est pas d'ailleurs la seule raison à invoquer. . 

Il est logique que pour bien répondre à son titre, l'école du 
soldat renferme tout ce que le soldat doit apprendre, de sorte 
que cette école parcourue, les écoles suivantes ne soient que des 
écoles d'application, où l'homme manœuvre toujours au moyen 
de mouvements élémentaires connus de lui, avec des comman- 
dements connus de lui. 

Le soldat n'a qu'fi obéir, et le gradé, sûr d'être suivi, peut 
s'appliquer h conduire sa fraction exactement et par le bon 
chemin, h l'arrêter à temps, etc., sans mettre en première ligne 
la préoccupation de l'exécution par l'homme. 

Le rapport du règlement de cavalerie de 1876 dit : « Une des 
modifications notables du nouveau règlement consiste dans ce 
principe nouveau que l'homme de troupe admis à l'école d'es- 
cadron est considéré comme étant parvenu à la limite extrême 
de son instruction dans le rang. Les procédés d'exécution sont 
les mêmes pour plusieurs pelotons juxtaposés que pour un pe- 
loton unique, et l'homme de troupe dans l'escadron doit se 
borner à exécuter toutes les indications de son chef de peloton. 
Le cavalier passe directement de l'école du cavalier à cheval à 
l'école de peloton. » 

Les anciens règlements d'infanterie ont eu, d'ailleurs, quelque 
chose d'approchant : Le règlement de 1869 faisait passer direc- 
tement de l'école du soldat h l'école de peloton, qui correspon- 
dait à l'école de compagnie actuelle. L'école du soldat, il est 
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vrai, ni'âtait guère individuelle, sauf pour les. premiers artietes*; 
les autres, étaient de l'école d'escouade, mais aussi on arrivait 
de suite. à l'école de compagnie.. 

Celui de 1875 faisait passar directement de l'école du soldat à 
l'école de section, mais là, encore V école du soldat n'était pas 
individuelle. L'école de compagnie remplaçait l'école de peloton^. 

Le règlement de 1884 séparait bien l'instruction, individuelle 
de l'école du groupe, mais il nous donnait les, écoles d'escouade' 
de demi-section, de section, de peloton et de coimpaignie; c'était 
peut-être beaucoup. Cependant, les règlements provisoires de 
4887 et 1888 conservent cette façon de faire ; enfin,, ea 1889-94. 
disparaissent les écoles de demi-section et de peloton* 

L'école du soldat comprendrait donc deux parties ; 1° l'instruc- 
tion, individuelle; 2.° l'instruction du groupe* appelé escouade ou 
section, suivant son effectif. 

Car pourquoi la séparation actuelle? Les quelques nouveautés 
de l'école de section sont tout aussi utiles h l'escouade. Si celles 
ci manœuvre seule, elle peut avoir besoin d'ouvrir les. rangs, de 
prendre uo alignement oblique, de changer de direction sous un 
petit angle comme la section. N'en aurait-elle pas un. besoin 
impérieux, qu'il est logique et plus facile d'apprendre tout mou- 
vement nouveau d'abord à un petit nombre d'hommes, au lieu 
de commencer par un groupe très fort. C'est le principe que 
pose la commission chargée de reviser le règlement en 1867 : 

« Persuadée qu'une école doit renfermer tous les éléments qui 
servent à l'école suivante, que les principes applicables h une 
troupe nombreuse doivent l'être h une troupe peu considérable, 
la commission propose h l'école de peloton quelques modifier 
lions qui ont de l'importance parce qu'elles préparent, aux 
règles et aux principes posés aux écoles de bataillon et de régi- 
ment. » 

Nous aurons h revenir sur ce principe, quand nous étudierons 
de plus près certains mouvements. Nous entendons bien, d'ail- 
leurs, que l'on ne passe pas brusquement de l'instruction indi- 
viduelle h l'instruction d'un groupe très fort (mais quelque soit 
l'effectif du groupe la méthode est la même). 

« Le règlement semble faire preuve d'une logique irréfutable 
lorsqu'il prescrit d'exercer les soldats par escouade sur un rang, 
puis sur deux, sans armes d'abord, ensuite avec armes. Il fait 
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répéter les mêmes exercices par demi-seclion, et fait de l'instruc- 
tion par section un chapitre spécial en dehors de l'école du 
soldat. Cette progression, en quelque sorte arithmétique, ne 
répond pas à une nécessité, elle force au dressage collectif. Or, 
nous ne cesserons de le répéter, des hommes bien dressés indi- 
viduellement apprendront en quinze jours tout ce que contient 
l'école de section ; alors pourquoi les assujettir à des séances 
répétées d'écoles d'escouade et demi-section. 

« L'instruction par section peut commencer lorsque les es- 
couades commencent à bien marcher de front et de flanc, elle 
peut se poursuivre concurremment avec les exercices indivi- 
duels et par escouade, la fin d'une reprise étant consacrée à la 
répétition, par peloton, des exercices faits par escouade. Il faut 
apporter h l'instruction le plus de variété possible ; s'il n'en est 
pas ainsi, tous ces mouvements à rangs serrés répétés dans la 
section quand la période d'instruction des recrues est terminée, 
finissent par abrutir instructeurs et élèves et aller h rencontre 
de but poursuivi; en outre, cela allonge l'instruction 1 . » 

L'infanterie allemande procède comme le recommande le gé- 
néral Bonnal. Dans une progression faite par le général von 
Briïnn, que nous avons traduite, et qui doit être suivie dans 
nombre de compagnies, car le livre en est au troisième mille, 
nous voyons que dès la première semaine on fait des déploie- 
ments de la section (notre escouade), et que la troisième semaine 
on montre aux recrues la formation régulière du peloton. 

La réforme est bien simple ; en dehors de deux ou trois mou- 
vements à ajouter à l'école d'escouade, il suffira d'indiquer, 
pour les différentes formations, la place des caporaux, des chefs 
de demi-section et de section quand tous ces gradés encadrent 
une section complète. 

Capitaine Dutrut. 

Professeur adjoint à l'École spéciale militaire. 
(A continuer.) 



i Général Bonnal, Education de l 'infanterie française, 1889. 
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Section historique de l'état-major de l'armée. — Les Campagnes 
du maréchal de Saxe- par J. Colin, capitaine d'artillerie breveté à 
la Section historique de l'armée. — Première partie : L'armée au 
printemps de 4744. — i vol. in-8. — Paris, R. Chapelot et C e . 

Ce volume est le premier d'une série qui doit embrasser l'histoire des 

§ uerres et de l'art militaire pendant la seconde moitié du XVIII e siècle, , 
e manière à suivre pas à pas les transformations qui conduisent de la 
tactique d'autrefois à celle de Napoléon. Il fixe aussi exactement que 
possible le point de départ de cette étude, c'est-à-dire l'état de l'armée 
en 1744, date où le maréchal de Saxe débute dans le commandement en 
chef. 

C'est la première fois que l'organisation et la discipline, le recrute- 
ment et l'administration, les armes et la tactique de l'armée royale sont 
étudiés à fond d'après les archives de la guerre. Sans parler des ou- 
vrages trop inexacts ou superficiels, tous ceux qui traitent de l'ancienne 
armée ont le tort de comprendre dans un exposé unique toute la pé- 
riode des XVII e et XVIII 6 siècles, c'est-à-dire de confondre des organi- 
sations aussi différentes que celle du premier Empire et celle d'aujour- 
d'hui. Pour qu'un pareil travail soit susceptible d'une exactitude rigou- 
reuse, il faut prendre l'armée à une date bien définie et ne faire usage 
que de documents compris dans une période de quelques années. 

Le premier chapitre, consacré au recrutement, fait ressortir deux 
points essentiels et absolument inconnus jusqu'à présent : l'énorme pro- 
portion de miliciens incorporés dans l'armée de ligne et le nombre de 
valets, conducteurs, etc., qui augmente de moitié l'effectif de l'armée, 
Dans le second chapitre, qui traite de l'armement, l'auteur a fixé aussi 
exactement que possible la portée, la puissance, la précision des bou- 
ches à feu ; il a fait connaître les conditions dans lesquelles ont été 
adoptés le canon à la suédoise et le fusil à baguette de fer, qui vont 
produire une révolution dans l'art de la guerre ; il a précisé enfin, d'a- 
près un nombre considérable de documents imprimés et manuscrits, 
l'état exact de la tactique, les origines de l'ordre profond et de Tordre 
mince, le degré d'instruction et 1 esprit de la troupe. Le service des 
subsistances et le service de santé sont l'objet d'une étude approfondie 
pour tout ce qui intéresse le temps de guerre. Enfin, un chapitre spécial 
est relatif à l'espionnage, dont l'organisation et le fonctionnement sont 
exposés pour la première fois avec quelques détails. — L. 
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La Conquête des Mers, par Georges Touoodze. — i vol. in-18, orné 
de 30 gravures (collection des Livres d'or de la Science). — Paris, 
Schleicher frères. 

C'est à la fois de la science, de l'histoire, de l'épopée. Il y a dans ce 
petit volume, dont l'intérêt croit de page en page, toute une évocation de 
fa lutte de l'homme contre la mer pour la conquérir et la dompter, 
drame continu, aox épisodes changeants. 

Nous assistons à toutes les étapes de cette conquête, depuis la pre- 
mière barque lancée sur les flots par notre ancêtre préhistorique, jus- 
qu'au puissant navire moderne. Cette histoire s'allie à l'histoire univer- 
selle et nous voyons en présence les flottes grecques et celles de Xerxès 
et de Darius, les flottes de Rome contre celles de Carthage. Puis vien- 
nent les pirates : Saxons, Danois, Normands... 

L'auteur fait assister aussi aux voyages de découvertes pour la con- 
quête, pour le commerce, pour la colonisation. Flottes des Croisés, des 
Gueux de mer, de la Ligue hanséatique, défilent devant les yeux du 
lecteur, ainsi que les grandes batailles de l'Ecluse, de Lépanla, de Tra- 
falgar, de Navarin. 

Nous allons ainsi de la pirogue au navire à voiles, du vaisseau de 
ligne au vapeur cuirassé. M. Toudouzë présente tous les types : géante 
et pygmés de l'Océan, jusqu'au torpilleur et au sous-marin. Tout pro- 
cède par tableaux successifs, où rien n'est omis. Une Ulu station docu- 
mentaire sert à édifier encore plus complètement le lecteur. La Conquék 
des mers est un livre à lire — M. N. 



Grundriss des Festungskrieges (Principes de la guerre de siège à 
r usage des officiers de toutes armes), par W. Stavenha.GEN. — Vol. 
in-8° de 200 pages, avec £ planches. — Sondershausen, imprimerie 
de Aug. Eupel (chez Alfred Kœnig). 

Bien que la guerre de 1870-1871 ait donné lieu au siège de nom* 
breuses places françaises importantes, ces sièges n'ont pas- permis des 
expériences probantes pour l'avenir, parce qu'ils n'ont pas été entrepris 
dans des conditions normales, soit par l'attaque, soit pour la défense. 11 
en a été de même dans la guerre russo-turque. 

Mais, à défaut de données certaines sur lesquelles on puisse s'appuyer, 
des théories nombreuses, des cours ou des traités ont été publiés, dans 
toutes les puissances, excepté peut-être en France, sur tes méthodes 1 à 
employer a l'avenir pour l'attaque et la défense des places. Toutefois, le 
nouveau volume de M. Stavenhagen ne fait pas double emploi avec eem 
déjà parus, dont il a plutôt résumé les principes pour les mettre à h 
portée des officiers de toutes armes, mais surtout des armes tactiques; 
C'est en se basant sur l'axiome que l'on ne peut bien faire à la guerre 
que ce que l'on a appris en temps de paix, que l'auteur s'est efforcé ée 
faire connaître suffisamment les notions que tout le monde doit posséder 
sur l'attaque et la défense des places. C'est assez dire que si les officiers 
des armes tactiques peuvent faire dans ce livre une ample moisson, ceux 
des armes techniques ne peuvent guère trouver qu'à y glaner. 

Ce volume forme d'ailleurs le complément du cours dé fortification du 
môme auteur et dont il a été rendu compte ici. — J. B. 
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Section historiqoe de l'état major de l'armée. — 1793-1805. Projets 
et Tentatives de débarquement au Iles Britanniques, par Edouard 
Dksbrière, capitaine de cavalerie breveté à la Section historique de 
l'état-maior de l'armée. — Tome IL — 1 vol. in-8, avec cartes et cro- 
quis. — Paris, R. Chapelot et C e . 

Le second volume de l'histoire des Projets et Tentatives de débarque- 
ment en Angleterre, que publie la Section historique de l'état-major de 
l'armée, vient d'être achevé par le capitaine Dcsbriêre. Nous n'avons 
pas à revenir sur l'intérêt tout particulier que présente cet important 
ouvrage, et que les lecteurs du t<>me 1 er ont pu apprécier déjà. Nous 
nous bornerons donc à indiquer sommairement son plan et ses limites. 

Le premier volume nous avait conduits de 1793 à 1798, s'arrêtant 
au moment où l'expédition d'Egypte venait détourner l'armée d'An- 
gleterre de sa destination primitive. Le second embrasse la période 
qui s'étend de 1798 à 1801, et est tout naturellement divisé en trois 
parties : l'année 1798, avec les glorieuses expéditions de Humbert et de 
Savarv, — la période d'abandon, — enfin l'année 1801 et l'organisatiou 
de la flottille de Boulogne. 

Gomme dans le premier volume, le capitaine Desbrière ne s'est pas 
borné à l'étude des projets officiels et mis à exécution ; mais dans une 
annexe à chaque partie, il a fait revivre les divers projets particuliers 
qui présentent, spécialement pendant la période d'abandon, un intérêt 
des plus considérables. — B. M. 



La Cavalerie en avant des armées, par le colonel de Chabot. — 
1 vol. grand in-8°. — Paris, Berger-Levrault, et G e . 

Cette étude tactique continue heureusement celle du môme auteur, 
afférente à la cavalerie allemande pendant la guerre de 1870-1871. 

Les hauts faits du général Gourko en 1877-78, les agissements de 
la cavalerie allemande en 1866 et en 1870-71 ; les raids audacieux de 
la guerre de Sécession; enfin, les chevauchées de la cavalerie française 
en 1805 et en 1 806, analysés avec soin et compétence, amènent l'auteur 
à des conclusions qui sont peu controversées, mais qu'on ne saurait 
trop méditer. Nous voudrions consigner ici les principales de ces con- 
clusions, mais cela dépasserait les limites assignées à un compte rendu ; 
nous ne saurions mieux faire, du reste, que d'engager à lire attentive- 
ment l'ouvrage du colonel de Chabot, pour tirer proh't de ses conclu- 
sions marquées au coin du bon î-ens et de la connaissance approfondie 
de la cavalerie, de ses nécessités, de son service, de ses besoins. 

L'auteur, qui pense avec raison qu'à la suite d'une guerre malheu- 
reuse il faut se garder d'un engouement exagéré pour les institutions 
et les procédés de l'adversaire, estime que la cavalerie allemande est, 
par tempérament, moins audacieuse que la nrttre. Tant mieux, s'il en 
est ainsi ; mais que cela ne nous empêche pas d'agir, comme si elle 
l'était autant que nous pouvons l'être nous-môme. 

Remercions M. le colonel de Chabot d'avoir remis sous nos yeux des 
sujets de méditation, et de nous les présenter dans un cadre aussi inté- 
ressant, appuyés d'exemples et do commentaires aussi judicieux. 

11. X. 
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Les Frezeau de La Frezelière, par Sautai, lieuteuant au 43 e régiment 
d'infanterie. — In-8 de xu-288 pages, avec 7 planches de plans, 
croquis et cartes. — Paris. 

Cet ouvrage, honoré d'une souscription du ministère de la guerre, 
renferme une étude nouvelle sur l'artillerie au XVII e siècle. François 
Frezeau (1623-1702), lieutenant général des armées et lieutenant géné- 
ral de l'artillerie de France, fut le véritable précurseur de Gribeauval. 
Le premier il conçut et réalisa un équipage de campagne réduit à 
quelques calibres et d'une mobilité inconnue jusqu'alors. Organisateur 
et créateur de premier ordre, il se montra, à l'égal de Vauban, un 
modèle d'honneur et de dévouement. 

Son fils, Jean-François-Angélique (1672-171 1), l'un des plus brillants 
lieutenants de Villars, a laissé un Journal du siège de la ville de Lille 
en 1708 qui, aujourd'hui encore, peut passer pour un modèle du genre, 
une Relation de la bataille de Malplaquet et un Projet de descente en 
Ecosse, rédigé en 1710, du plus haut intérêt. — F. G. 



Sons la Chéchia. — Carnet d'un Zouave. — De la Kabylie à Pales- 
tro (1856 1859), par Amédée Delormb. — Vol. in-16 de 337 pages.— 
Paris, Berger-Levrault et G e . 

Tout en se produisant comme la suite naturelle des Lettres d'un 
Zouave, auxquelles le public a fait si bon accueil, « Sous la Chéchia » 
n'en forme pas moins un tout distinct et complet, se suffisant à lui- 
même. En effet, selon l'expression d'aujourd'hui, cet ouvrage, comme 
le précédent, est une tranche de vie militaire, prise dans une des meil- 
leures périodes de notre histoire. 

Mais, ce qui rend ce nouveau récit de M. Amédée Del orme particu- 
lièrement intéressant, c'est que le modeste héros qui note au jour le 
jour ses impressions et, à peine échappé aux dangers du combat, raconte 
les actions auxquelles il a pris part, fait, sans paraître s'en douter, 
œuvre de moraliste et de penseur autant que d'écrivain pittoresque. On 
se trouve, a dit un critique, « en présence d'une psychologie admirable 
de l'état d'âme de l'engagé volontaire de l'époque, avec ses aspirations 
et son sentiment du devoir et de l'honneur; on trouve dans ces pages la 
confiance dans le commandement, l'esprit de sacrifice à la patrie, une 
certaine timidité coudoyant la fierté qu'inspire le sentiment du devoir 
accompli... L'émotion à la première vue du drapeau, le réconfort donné 
au cœur par la sollicitude des chefs qui vous connaissent et vous recon- 
naissent sont admirablement dépeints... » — P. J. 
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